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vSr/ir^  </;^   Livre  quatrième. 


^  ^^^®  ^  )^  ^  ^^^"^^  ^"s  que  dans 
»  Wl  1  {IS  une  ville  d'Italie,  un  jeune 
»  ^.ifs^sisT:^  nomme  expatrie  le  voycit 
»  réduit  à  la  dernière  mifere.  11  étoit 
»  né  Calvinifte  ;  mais  par  les  fuites 
»  d'une  étourderie  ,  fe  trouvant  fugi- 
»  tif,  en  pays  étranger,  fans  reilource , 
»  il  changea  de  religion  pour  a7cir  du 
»  pain.  Il  y  avoit  dans  cette  ville  un 
»  hofpice  pour  les  Prolelytes  ,  il  y  fut 
»  admis.  En  l'inflruifant  fur  la  contro- 
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»  verfe  ,  on  lui  donna  des  doutes  qu'il 
»  n'avoit  pas  ,  &  on  lui  apprit  le  mai 
»  qu'il  ignoroit:  il  entendit  des  dogmes 
»  nouveaux ,  il  vit  des  mœurs  en- 
»  core  plus  nouvelles  ;  il  les  vit ,  & 
»  faillit  en  être  la  victime.  Il  voulut 
»  fuir  ,  on  l'enferma  ;  il  fe  plaignit,  on 
»  le  punit  de  {qs  plaintes  ;  à  la  merci 
»  de  fes  tyrans  ,  il  fe  vit  traiter  en  cri- 
»  minel  pour  n'avoir  pas  voulu  céder 
»  au  crime.  Que  ceux  qui  favent  com- 
»  bien  la  première  épreuve  de  la  vio- 
»  lence  &  de  l'injuilice  irrite  un  jeune 
»  cœur  fans  expérience ,  fe  figurent 
»  l'état  du  fien.  Des  larmes  de  rage 
»  couloient  de  fes  yeux  ,  l'indigna- 
»  tion  l'étouffoit.  Il  imploroit  le  ciel 
»  &  les  hommes  ,  il  fe  confîoit  à  tout 
»  le  monde ,  &  n'étoit  écouté  de  per- 
5>  fonne.  Il  ne  voycit  que  de  vils  do- 
»  meftiques  fournis  à  Finfame  qui  l'cu- 
»  trageoit ,  ou  des  complices  du  même 
»  crime  ,  qui  fe  railloient  de  fa  réfif- 
^)  tance  &  l'excltoient  à  les  imiter.  H 
î>  étoit   perdu  fans  un  honnête  Ecclé- 


ou  DE  l'Éducation.  3 
n  fiaflique  qui  vint  à  l'hofpice  pour 
f>  quelque  affaire  ,  &  qu'il  trouva  le 
p>  moyen  de  confulter  en  iecret.  L'Ec- 
»  cléliaftique  étoit  pauvre  ,  &C  avoit 
»  beioin  de  tout  le  monde  ;  mais  l'op- 
»  primé  avoit  encore  plus  befoin  de 
»>  lui ,  &  il  n'héfita  pas  à  favorifer 
»>  fon  évafion  ,  au  rifque  de  fe  faire 
>>  un  dangereux  ennemi. 

»  Echappé  au  vice  pour  rentrer 
f^  dans  rindigence  ,  le  jeune  hom.m.e 
f>  luttoit  fans  fuccès  contre  fa  dellinée; 
p>  un  moment  il  fe  crut  au-deffus  d'elle. 
^>  A  la  première  lueur  de  fortune  ,  (es 
»  maux  &  fon  protefteur  fir.'cnt  ou- 
»  bliés.  Il  fut  bientôt  puni  de  cette 
^>  ingratitude  ,  toutes  fes  efpérances 
»  s'évanouirent:  fa  jeuneffe avoit  beau 
»  le  favorifer,  fes  idées  romanefques 
»  gâtoient  tout.  N'ayant  ni  affez  de 
»  talens,  ni  affe/.  d'ad^elTe  pour  fe  faire 
>>  im  chemin  facile  ;  ne  fâchant  être 
»  ni  modéré  ,ni  méchant,  il  prétendit 
»  à  tant  d^  chofei  qu'il  ne  fut  par- 
y>  venir  à  rien.  Retombé  dans  fa  prc- 
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»  miere  àétrei^e,  fans  pain,  fans  afyle , 
»  prêt  à  mourir  de  faim,  il  fe  reilbu- 
»  vint  de  fon  bienfaiteur. 

»  Il  y  retourne  ,  il  le  trouve  ,  il  en 
»  eft  bien  reçu  ;  fa  vue  rappelle  à 
»  l'Eccléiiailique  une  bonne  a6lion 
»  qu'il  avoit  faite  ;  un  tel  fouvenir 
»  réjouit  toujours  Famé.  Cet  homme 
»  étoit  naturellement  humain  ,  corn.- 
»  patilfant  ;  il  fentoit  les  peines  d'au- 
»  trui.par  Les  fiennes  ,  &  le  bien-être 
»  n'avoit  point  endurci  fon  cœur  ; 
»  enfin  les  leçons  de  la  fageffe  6c  une 
»  vertu  éclairée  avoient  affermi  fon 
»  bon  naturel.  Il  accueille  le  jeune 
»  homme ,  lui  cherche  un  gîte  ,  ly 
»  recommande  ;  il  partage  avec  lui 
»  fon  néceflaire ,  à  peine  fufîifant  pour 
»  deux.  Il  fait  plus  ,  il  Tinflruit  ,  le 
»  confole  ,  il  lui  apprend  Fart  difficile 
»  de  fupporter  patiemment  Fadverfité. 
»  Gens  à  préjugés  5  efl-ce  d'un  Prêtre, 
»  efl-ce  en  Italie  que  vous  eulTiez 
>>  efpéré  tout  cela  ? 
^f  Cet  honnête  Eccléfiauique  étpit 
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>>  tïn  pauvre  Vicaire  Savoyard^qu'uner 
»  aventure  de  jeuneffe  avoit  mis  mal 
^>  avec  fon  Eve  que,  &  qui  avoit  paile 
»  les  monts  pour  chercher  les  reffour- 
y>  ces  qui  hii  manquoient  dans  (^on 
iS  pays.  Il  n'étoit  ni  fans  efprlt  ,  n> 
^>  fans  lettres  ;  &:  avec  une  figure  in- 
»  téreffante  ,  il  avoit  trouvé  des  pro- 
»  teneurs  qui  le  placèrent  chez  unr 
»  Minière  pour  élever  fon  fils.  Il  pré- 
»  feroit  la  pauvreté  à  la  dépendance  , 
^>  &  il  ignoroit  comment  il  faut  fe 
»  conduire  chez  les  Grands.  11  ne  refta 
»  pas  long-tems  chez  celui-ci  ;  en  le 
»  quittant  il  ne  persslit  point  ion  efli- 
»  me  ;  &  comme  il  vivoit  fagemen-i 
»  &  fe  faifoit  aimer  de  tout  le  m.cnde, 
»  il  fe  flattoit  de  rentrer  en  grâce  au- 
»  près  de  fon  Evêque,  &  d'en  obteni^ 
»  quelque  petite  Cure  dans  les  mon- 
»  tagnes ,  pour  y  paiTer  le  refce  de  {q.% 
»  jours.  Tel  étoit  le  dernier  terme  de 
»  fon  ambition. 

»  Un  penchant  naturel  l'intéreffoi^: 
»  au  jeune  fugitif,  6c  le  lui  fit  examiner 
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»  avec  foin.  Il  vit  que  la  mauvaife  for- 
»  tune  a  voit  déjà  flétri  fon  cœur  ,  que 
»  l'opprobre  &  le  mépris  avoient 
»  abattu  fon  courage,  &  que  fa  fierté  ? 
»  changée  en  dépit  amer ,  ne  lui  mon- 
»  troit  dans  l'injuilice  &  la  dureté  des 
»  hommes  ,  que  le  vice  de  leur  nature 
»  &  la  chimère  de  la  vertu.  Il  avoit 
»  vu  que  la  religion  ne  fert  que  de 
»  m.afque  à  Fintérêt ,  &  le  culte  facré 
»  de  fauve-garde  à  l'hypocrifie  :  il 
»  avoit  vu  dans  la  fubtilité  des  vaines 
»  difputes  ,  le  Paradis  &  l'Enfer  mis 
»  pour  prix  à  des  jeux  de  mots  ;  il 
»  avoit  vu  la  fublime  &  primitive  idée 
»  de  la  Divinité  défigurée  par  les  fan* 
»  tafques  imaginations  des  hommes;  &: 
»  trouvant  que  pour  croire  en  Dieuiî 
»  falloit  renoncer  au  jugement  qu'on 
»  avoit  reçu  de  lui ,  il  prit  dans  le 
»  même  dédain  nos  ridicules  rêveries  ^ 
»  &  l'objetauquel  nous  les  appliquons; 
»  fans  rien  fa  voir  de  ce  qui  eft  ,  fans 
»  rien  imaginer  fur  la  génération  des 
»  chofes,  il  fe plongea  dans  fa  fîupide 
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^?  ignorance  ,  avec  un  profond  mépris 
»  pour  tous  ceux  qui  penfoient  en  fa- 
»  voir  plus  que  lui. 

>>  L'oubli  de  toute  religion  conduit 
»  à  l'oubli  àes  devoirs  de  l'homme. 
»  Ce  progrès  étoit  déjà  plus  d'à  moi- 
»  tié  fait  dans  le  cœur  du  libertin.  Ce 
»  n'étoit  pas  pourtant  un  enfant  mal 
»  né  ;  mais  l'incrédulité  ,  la  mifere  , 
»  étouftant  peu-à-peu  le  naturel ,  Fen- 
»  traînoient  rapidement  à  fa  perte  ,  & 
»  ne  lui  préparoient  que  les  mœurs 
»  d'un  gueux  &  la  m^ orale  d'un  athée* 

»  Le  mal ,  prefque  inévitable  ,  n'é- 
M  toit  pas  abfolument  Confommé.  Le 
»  jeune  homme  avoit  des  connoiiTan- 
»  ces ,  oC  fon  éducation  n'avoit  pas 
»  été  négligée.  Il  étoit  dans  cet  âge 
»  heureux ,  011  le  fang  en  fermenta- 
»  tion  commence  d'échauffer  l'amc 
»  fans  l'affervir  aux  fureurg  des  fens. 
»  La  fienne  avoit  encore  tout  fon  ref- 
»  fort.  Une  honte  native  ,  un  carac- 
»  tere  timide  fuppléoient  à  la  gêne  , 
»  &c  prolongeaient ,  pour  lui ,  cette 
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»  époque  dans  laquelle  vous  maînfe- 
»  nez  votre  élevé  avec  tant  de  foins. 
»  L'exemple  odieux  d'une  déprava- 
^  tion  brutale  &  d'un  vice  fans  char- 
»  me  5  loin  d'animer  fon  imagination  , 
»  Tavoit  amortie.  Long-tems  le  dé- 
»  goût  lui  tint  lieu  de  vertu  pour  con- 
»  ferver  fon  innocence;  elle  ne  devoit 
»  fuccomber  qu'à  de  plus  douces  fé- 
»  du 6^1  ions. 

»  L'Eccléfiaftique  vit  le  danger  &c 
»  les  reffources.  Les  difficultés  ne  le 
»  rebutèrent  point  ;  il  fe  complaifoit 
»  dans  fon  ouvrage  ;  il  réfolut  de  l'a- 
»  chever ,  &c  de  rendre  à  la  vertu  la 
»  viâ:ime  qu'il  a  voit  arrachée  à  l'in- 
»  famie.  Il  s'y  prit  de  loin  pour  exé- 
»  cuter  fon  projet  ;  la  beauté  du  motif 
»  animoît  fon  courage  ,  &  lui  infpiroit 
»  des  moyens  dignes  defonzelc.  Quel 
»  que  fiït  le  fuccès  j  il  étoit  siir  de 
»  n'avoir  pas  perdu  fon  tems  :  on  réuf- 
»  fit  toujours  quand  on  ne  veut  que 
»  bien  faire. 

»  Il  commença  par  gagner  la  con- 
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>>  fiance  du  Profélyte  en  ne  lui  vendant 

»  point  les  bienfaits,  en  ne  fc  rendant 

»  point  importun  ,  en   ne  lui  faifant 

»  point  de  fermons  ,  enfe  mettant  tou- 

»  jours  à  fa  portée  ,  en  fe  faifant  petit 

»  pour  s'égaler  à  lui.  C'étoit ,  ce  me 

»  femble ,  un  fpe6^acle  affez  touchant, 

»  de  voir  un  homme  grave  devenir  le 

»  camarade  d'un  poliffon ,  &  la  vertu 

»-fe  prêter  au  ton  de  la  licence  ,  pour 

»  en  triompher  pks  sûrement.  Quand 

»  l'étourdi  venoit  lui  faire  fes  folles 

»  confidences  oC  s'épancher  avec  lui  5 

»  le  Prêtre  Pécoutoit,  le  mettoit  àfon 

»  aife  ;  fans  approuver  le  mal  il  s'inté- 

^>  reifoit  à  tout.  Jamais  une  indifcrette 

»  cenfure  ne  venoit  arrêter  fon  babil 

»  6^  reiferrer  fon  cœur.  Le  plaifiravec 

»  lequel  il  fe  croyoit  écouté  ,  aiigmen- 

»  toit  celui  qu'il  prenoit  à  tout  dire* 

»  Ainfi  fe  ût  fa  confefTion  générale  ^ 

»  fans  qu'il  fongeât  h  rien  confeiTer. 

»  Après  avoir  bien  étudié  fes  fcnti^ 
»  mens  &:fon  cara61ere  ,  le  Prêtre  vit 
»  clairement  que  ,  fans  être  ignorant 
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>>  pour  fon  âge ,  il  avoit  oublié  tout 
»  ce  qu'il  lui  importoit  de  favoir ,  &c 
»  que  l'opprobre  oii  l'avoit  réduit  la 
»  fortune  ,  étouffoit  en  lui  tout  vrai 
»  fentiment  du  bien  &c  du  mal.  îl  eft 
»  un  degré  d'abrutifiement  qui  cte  la 
»  vie  à  lame  ;  &i  la  voix  intérieure  ne 
M  fait  point  fe  faire  entendre  à  celui 
M  qui  ne  fonge  qu'à  fe  nourrir.  Pour 
»  garantir  le  jeune  infortuné  de  cette 
»  mort  morale  dont  il  étoit  fi  près  , 
»  il  commença  par  réveiller  en  lui 
»  l'amour- propre  &  l'eftime  de  foi- 
»  même.  Il  lui  montroit  un  avenir 
»  plus  heureux  dans  le  bon  emploi  de 
»  fes  talens  ;  il  ranimcit  dans  fon  cœur 
»  une  ardeur  généreufe  ,  par  le  récit 
»  des  belles  allions  d'autrui  ;  en  lui 
»  faifant  admirer  ceux  qui  les  avoient 
»  faites  ,  il  lui  rendoit  le  deiir  d'en 
»  faire  de  femblables.  Pour  le  déta- 
»  cher  infenfiblement  de  fa  vieoifive 
»  &  vagabonde,  il  lui  faifoit  faire  des 
»  extraits  de  livres  chôifis,  3c  feignant 
»  d'avoir  befoin    de  ces   extraits,  il 
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n  nourriffoit  en  lui  le  noble  fentiment 
»  de  la  reconnoiffance.  Il  l'inflruifoit 
»  indire6lement  par  ces  livres  ;  il  lus 
»  faifoit  reprendre  affez  bonne  opi- 
»  nion  de  lui  même  pour  ne  pas  ie 
»  croire  un  être  inutile  à  tout  bien  ^ 
»  &  pour  ne  vouloir  plus  fe  rendre 
»  méprifable  à  fes  propres  yeux. 

»  Une  bagatelle  fera  juger  de  l'art 
»  qu'employoit  cet  homme  bienfai- 
»  fant  pour'  élevet  infenfiblement  le 
»  cœur  de  fbn  difciple  au-deffus  de  la 
»  baffeiïe ,  fans  paroître  fonger  à  fon 
»  inftruaion.  L'Eccléfiaftique  avoit 
»  une  probité  fi  bien  reconnue  &£  utî 
»  difcernement  li  sûr  ,  que  plufieurs 
^>  perfonnes  aimoient  mieux  faire  paf- 
»  fer  leurs  aumônes  par  fes  mains,  que 
»  par  celles  des  riches  Curés  des  villes. 
»  Un  jour  qu'on  lui  avoit  donné  quel- 
»  qu'argent  à  diftribuer  aux  pauvres, 
»  le  jeune  homme  eut ,  à  ce  titre  ,  la 
»  lâcheté  de  lui  en  demander.  Non  , 
»  dit-il ,  nous  fommes  frères  ,  vous 
>^  m'appartenez  5  &  je   ne   dois  pas 
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»  toucher  à  ce  dépôt  pour  mon  ufage, 
»  Enfuite  il  lui  donna  de  fon  propre 
>}  argent  autant  qu'il  en  avoit  deman- 
»  dé.  Des  leçons  de  cette  efpece  font 
»  rarement  perdues  dans  le  cœur  des 
»  jeunes  gens  qui  ne  font  pas  tout-à- 
»  fait  corrompus. 

»  Je  me  laffe  de  parler  en  tierce 
»  perfonne  ,  &  c'eft  un  foin  fort  fu- 
M  perfïu  ;  car  vous  fentez  bien  ,  cher 
»  concitoyen  ,  que  ce  malheureux  fu- 
»  gitif  c'ell  moi  même  ;  je  me  crois 
»  affez  loin  des  défordres  de  ma  jeu- 
^y  nefTe  pour  ofer  les  avouer  ;  &  la 
»  main  qui  m'en  tira  mérite  bien , 
»  qu'aux  dépens  d'un  peu  de  honte , 
>^  je  rende,  au  moins,  quelque  hon- 
fy  neur  à  fes  bienfaits, 

»  Ce  qui  me  frappoit  le  plus  ,  étoit 
y>  de  voir  ,  dans  la  vie  privée  de  mon 
»  digne  maître ,  la  vertu  fans  hypo- 
»  crifie  ,  rhumanité  fans  foibleiîe  ,  des 
»  difcours  toujours  droits  &  fmiples  , 
»  &  une  conduite  toujours  conforme- 
if>  à  ces  difcours,  Je  ne  le  voyois  point 
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»  s'inquiéter  il  ceux  qu'il  aidoit  al- 
n  loient  à  Vêpres  ;  s'ils  fe  confefToient 
^>  fou  vent  ;  s'ils  jeiinoient  les  jours 
p>  prefcrits;  s'ils  faiibient  maigre  :  ni 
}■>  leur  impofer  d'autres  conditions 
»  femblables  ,  fans  iefquelles  ,  dût-on 
»)  mourir  de  mifere  ,  on  n'a  nulle  affif- 
»>  tance  à  efpérer  des  dévots. 

»  Encouragé  par  ces  obfervations  , 
»)  loin  d'étaler  moi-même  à  fes  yeux 
>>  le  zèle  afFc6î:é  d'un  nouveau  con- 
»  verti  5  je  ne  lui  cachois  point  trop 
»  mes  manières  de  penfer,  6c  ne  l'en 
»  voyois  pas  plus  fcandalifé,  Quel- 
»  quefois  j'aurois  pu  me  dire  ;  il  me 
»  paiTc  mon  indifférence  pour  le  culte 
v>  que  i'ai  embraffé ,  en  faveur  de  celle 
»  qu'il  me  voit  auiii  pour  le  culte  dans 
»  lequel  je  fuis  né  ;  il  fait  que  mon  dé- 
»  dain  n'efl  plus  une  affaire  de  parti. 
»  Mais  que  devois-je  penfer,  quand  je 
p>  l'entcndois  quelquefois  approuver 
»  des  dogmes  contraires  à  ceux  de 
»  l'Eglife  Romaine  ,  &  paroître  efli- 
»  jîier  médiocrement  toutes  i'cs  céré- 
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M  monies  ?  Je  l'aurois  cru  proteftant 
»  déguile ,  û  je  l'avois  vu  moins  fidèle 
»  à  ces  mêmes  ufages  dont  il  lembloit 
»  faire  affez  peu  de  cas  ;  mais  fâchant 
»  qu'il  s'acquittoit  fans  témoin  de  (qs 
»  devoirs  de  Prêtre  auiïi  pon£luelle- 
»  ment  que  fous  les  yeux  du  public  , 
»  je  ne  favois  plus  que  juger  de  ces 
»  contradidions.  Au  défaut  près  ,  qui 
»  jadis  avoit  attiré  fa  difgrace  ,  &C 
»  dont  il  n'étoit  pas  trop  bien  corri- 
»  gé ,  fa  vie  étoit  exemplaire  ,  (qs 
»  mœurs  étoient  irréprochables  ,  fes 
»  diicours  honnêtes  &  judicieux.  En 
»  vivant  avec  lui  dans  la  plus  gran- 
»>  de  intimité ,  j'apprenois  à  le  ref- 
»  pecler  chaque  jour  davantage  ;  6c 
y>  tant  de  bontés  m' ayant  tout-à  fait 
»  gagné  le  cœur ,  j'attendois  avec 
p>  une  curieufe  inquiétude  le  moment 
>f  d'apprendre  fur  quel  principe  il 
f>  fondoit  l'uniformité  d'une  vie  auffi 
»  finguliere. 

»  Ce  moment  ne   vint  pas    fi-tôt. 
»  Avant  de   s'ouvrir  à  fon  difciple ,  il 
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»>  s'efforça  de  faire  germer  les  femen- 
»  ces  de  raifon  ôc  de  bonté  qu'il  jettoit 
»>  dans  fon  ame.  Ce  qu'il  y  a  voit  en 
»  moi  de  plus  difficile  à  détruire  étoit 
»  une  orgueilleufe  mifantropie  ,  une 
»  certaine  aigreur  contre  les  riches  &C 
»  les  heureux  du  monde  ,  comme  s'ils 
»>  l'euifent  été  à  mes  dépens  ,  &:  que 
»  leur  prétendu  bonheur  eût  été  ufur- 
»  pé  fur  le  mien.  La  folle  vanité  de 
»  la  jeuneiTe  qui  regimbe  contre  Thu- 
»  miliation ,  ne  me  donnoit  que  tro^î 
»  de  penchant  à  cette  humeur  colère  ; 
»  &  lamour -  propre  que  mon  Men- 
»  tor  tâchoit  de  ré  vaciller  en  moi ,  me 
»  portant  à  la  fierté ,  rendoit  les  hom- 
»  mes  encore  plus  vils  à  mes  yeux , 
»  6c  ne  faifoit  qu'ajouter  ,  ^pour  eux , 
0  le  mépris  à  la  haine. 

»  Sans  combattre  directement  cet 
>>  orgueil,  il  l'empêcha  de  fe  tourner 
»  en    dureté    d'ame  ,   &  fans  m'ôter 
»  l'ellime  de   moi-m3me,  il  la  rendit 
»  moins  dédaigneufe  pour  mo;i  pro- 
^>  chain.  En  écartant  toujo.'.rs  la  vainc 
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»  apparence  &  me  montrant  les  maux 
^>  réels  qu'elle  couvre ,  il  m'apprenoit 
^>  à  déplorer  les  erreurs  de  mes  fembia- 
»  blés  ,  à  m'attendrir  fur  leurs  mife- 
»  res  ,  &  à  les  plaindre  plus  qu'à  les 
^>  envier.  Emu  de  compailion  fur  les 
»  foibleffes  humaines  ,  par  le  profond 
»  fentiment  des  iiennes  ,  il  voyoit  par. 
»  tout  les  hommes  viftimes  de  leurs 
^>  propres  vices  &C  de  ceux  d'autrui  9 
fi  il  voyoit  les  pauvres  gémir  fous  le 
»  joug  des  riches  ,  &  les  riches  fous 
-^>  le  joug  des  préjugjés.  Croyez-moi , 
»  difoit-il ,  nos  iilulions  ,  loin  de  nous 
^>  cacher  nos  maux  ,  les  augmentent  , 
»  en  donnant  un  prix  à  ce  qui  n'en  a 
M  point  5  &  nous  rendant  fenfibles  à 
»  mille  faufTes  privations  que  nous  ne 
»  fentirions  pas  fans  elles.  La  paix  de 
»  l'ame  confille  dans  le  mépris  de  tout 
»  ce  qui  peut  la  troubler  ;  l'homme  qui 
^>  fait  le  plus  de  cas  de  la  vie ,  efl  celui 
i>  qui  fait  le  moins  en  jouir,  &  celui 
»  qui  afpirc  le  plus  avidement  au  bon- 
^>  heur  5  eil  toujours  le  plus  miférabie. 

AhJ 
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^V  Ah  .'quels  triiles  tableaux ,  nVé^ 
»'cnois-ie  avec  amertume!    s'il  faut 
»  fe  refufer  à  tout,  que  nous  a  donc 
>>  fervi  de  naître,  &  s'il  faut  méprifer 
>f  le  bonheur  même  ,  qui  eft-ce  mû 
>>fait  être  heureux?    Ceft  moi,  ré- 
>^  pondit  un  jour  le  Prêtre  ,  d  un  ton 
>>  dont  je  fus  frappé.  Heureux  ,  vous! 
»fi  peu  fortuné,  fi  pauvre,   exilé, 
^>perfécuté;  vous  êtes  heureux!  Et 
»  qu'avez- vous  fait  pour  l'être  ?  Mon 
»  enfant,  repritil,  je  vous  le  dirai 
»  volontiers. 

»  Là-deiTus  il  me  fit  entendre  quV 
«  près  avoir  reçu  mes  confeiTions  ,  iî 
»  vouloit  me  faire  \qs  fiennes.  J'épan» 
>i  cherai  dans  votre  fein  ,  me  dit-il 
»  en  m'embrafTant  ,  tous  les  fenti- 
»  mens  de  mon  cœur.  Vous  me  ver- 
»  rez  ,  fmon  tel  que  je  fuis  ,  au  moins 
»  tel  que  je  me  vois  moi-même. 
»  Quand  vous  aurez  reçu  mon  ent^^rc 
»  profeffion  de  foi  ,  quand  vous  con- 
»noîtrez  bien  Pétat  de  mon  ame  , 
»  vous  faurez  pourquoi  je  m'eflimvi 
Tome  IlL  '        £» 
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»  heureux  ,  &  ,  fi  vous  p«nfez  corn- 
»  me  moi ,  ce  que  vous  avez  à  faire 
»  pour  l'être.  Mais  ces  aveux  ne  font 
-»  pas  l'aiFaire  d'un  moment  ;  il  faut 
»  du  tems  pour  vous  expofer  tout  ce 
»  que  je  penfe  fur  le  fort  dê'^cmme  ^ 
M  &  fur  le  vrai  prix  de  la  vie  ;  prt- 
»  nons  une  heure ,  un  lieu  commode 
»  pour  nous  hvrer  paifiblement  à  cet 
»  entretien. 

»  Je  marquai  de  rempreifement  a 
»  l'entendre.  Le  rendez- vou$  ne  fut 
»  pas  renvoyé  plus  tard  qu'au  lende- 
»  main  matin.  On  étoit  en  été  ;  nous 
»  nous  levâmes  à  la  pointe  du  jour.  Il 
»  me  mena  hors  de  la  ville ,  fur  une 
»  haute  colline  ,  au-deffous  de  la- 
»  quelle  pafToit  le  Pô  ,  dont  on  voyoit 
»  le  cours  à  travers  les  fertiles  rives 
»  qif il  baigne.  Dans  l'éloignement  y 
»  rimmenfe  chaîne  des  Alpes  cou- 
»  ronnoit  le  payfage.  Les  rayons  dva 
»  foleil  levant  rafoient  déjà  les  plai- 
»  nés  ,  Se  projettant  fur  les  champs 
»  par  longues  ombres  les  arbres ,  les 
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«  eôteaux,  lesmaifons,  enrichifToient 
»  de  mille  accidens  de  lumière  ,  le 
»  plus  beau  tableau  dont  l'œil  humain 
»  puiffe  être  frappé.  On  eût  dit  que 
»  la  nature  étaloit  à  nos  yeux  toute 
»  fa  magnificence ,  pour  en  offrir  le 
>>  texte  à  nos  entretiens.  Ce  fut  là  5. 
»  qu'après  avoir  quelque  tems  con- 
»  temple  ces  objets  en  filence ,  Thom- 
»  me  de  paix  me  parla  ainii. 


PROFESSION   DE  FOI 

nu  VICAIRE  SAVOYARD, 

Aa  O  N  enfant ,  n'attendez  de  moi 
ni  des  difcours  favans  ,  ni  de  profonds 
raifonnemens.  Je  ne  fuis  pas  un  grand 
Philofophe  ,  &  je  me  ibucie  peu  de 
i'être.  Mais  j'ai  quelquefois  du  boa 
fens  ,  &  j'aime  toujours  la  vérité.  Je 
ne  veux  pas  argumenter  avec  vous  , 
ni  même  tenter  de  vous  convaincre  ; 
il  me  fuffit  de  vous  expofer  ce  que  je 
penfe  dans  la  fimplicité  de  mon  cœur- 
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Gonfultez  le  vôtre  durant  mon  dif- 
Gciirs;  c'eil  tout  ce  que  je  vous  deman- 
de. Si  je  me  trompe,  c'efl:  de  bonne  foi^ 
cela  fuffit  pour  que  mon  erreur  ne  me 
foit  pas  imputée  à.  crime;  quand  vous 
vous  tremperiez  de  même  ,  il  y  auroÎÊ 
peu  de  mai  à  cela  :  h  je  penle  bien  ,  la 
raiibn  nous  ell  comniune,&:  nous  avons 
le  même  intérêt  à  l'écouter  ;  pourquoi 
ne  penferiez-vous  pas  comme  moi  ? 

Je  fuis  né  pauvre  6l  payfan,  defliné 
par  mon  état  à  cultiver  la  terre  ;  mais 
on  crut  plus  beau  que  j'apprifle  ii 
gagner  mon  pain  dans  le  métier  de 
Prêtre ,  Se  l'on  trouva  le  moyen  de 
îîie  faire-  étudier.  Aiiiirément  ni  mes 
parens  ,  ni  moi  ne  fongions  guère  à 
chercher  en  cela  ce  qui  étoit  bon ,  vé- 
ritable 5  utile  ,  mais  ce  qu'il  falloit  fa- 
voir  pour  ^tre  ordonné.  J'appris  c? 
qu'on  vouloit  que  j'appriiTe  ,  je  dis 
ce  qu'on  vouloit  que  je  diffe  ,  je  m'en- 
gageai comme  on  voulut ,  &  je  fus  fait 
Prêtre.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  fentir 
qu'en  nr obligeant  de  n'être,  pas  hom?. 
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me  ,  j'avois  promis  plus  que  je  ne 
pouvois  tenir. 

On  nous  dit  que  la  confcience  eft 
Fouvrage  des  préjugés  ;  cependant  je 
fais  par  mon  expérience  qu'elle  s'obr- 
tine  à  fiiivre  l'ordre  de  la  nature  con- 
tre toutes  les  loix  des  hommes.  On  a 
beau  nous  défendre  ceci  ou  cela  ,  le 
remords  nous  reproche  toujours  foi- 
blement  ce  que  nous  permet  la  na- 
t-ure  bien  ordonnée  ,  à  plus  forte  rai- 
fon  ce  qu'elle  nous  prefcrit.  O  bon- 
jeune  homme  I  elle  n'a  rien  dit  encore 
à  vos  fens  ;  vivez  long-tems  dans  l'état 
heureux  ou  fa  voix  elt  celle  de  l'in- 
nocence.Souvenez- vous  qu'on  l'offenfe. 
encore  plus  quand  on  la  prévient ,  que 
quand  on  la  combat;  il  faut  commen- 
cer par  apprendre  à  réfifler  ,  pour  fa- 
voir  quand  on  peut  céder  fans  crime. 

Dès  ma  jeuneiTe  j'ai  refpefté  le  ma- 
riage comme  la  première  &  la  plus 
fainte  inftitution  de  la  nature.  M'é- 
taat  ôté  le  droit  de  m'y  foumettre,  je 
réfoUis  de  ne  le  point  profaner  ;  car 
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malgré  mes  claffes  &c  mes  études^ 
ayant  toujours  mené  une  vie  uniforme 
&  fimple  ,  i 'a VOIS  confervé  dans  mbn 
efprit  toute  la  clarté  des  lumières  pri- 
mitives ;  les  maximes  du  monde  ne 
les  avoient  point  oblcurcies  ,  &  ma 
pauvreté  m'éloignoit  des  tentations 
qui  di£lent  les  fophifmes  du  vice. 

Cette  réfolution  fut  précifément  ce 
qui  me  perdit  ;  mon  refped  pour  le 
lit  d' autrui  lailTa  mes  fautes  à  décou- 
vert. Il  fallut  expier  le  fcandale  ;  ar- 
rêté 5  interdit ,  chaffé ,  je  fus  bien  plus 
la  vivlime  de  mes  fcrupules  que  de 
mon  incontinence ,  &  i'eus  lieu  de 
comprendre  aux  reproches  dont  ma 
difgrace  fut  accompagnée  ,  qu'il  ne 
faut  fouvent  qu'aggraver  la  faute  pour 
échapper  au  châtiment. 

Peu  d'expériences  pareilles  mènent 
loin  un  efprit  qui  réfléchit.  Voyant 
par  de  trifles  obfervations  renverfer 
les  idées  que  favois  du  jude  ,  de  Fhon- 
riête,&  de  tous  les  devoirs  de  l'homme^ 
Jeperdois  chaque  jour  quelqu'une  des 
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©pillions  que  j'avois  reçues  ;  celles  qui 
me  refîoient  ne  fufHfant  plus  pour  faire 
enfemble  un  corps  qui  pût  fe  foutenir 
par  lui-même  ,  je  fentis  peu-à-peu 
s'obfcurcir  dans  mon  efprit  l'évidence 
des  principes  ;  &  réduit  enfin  à  ne  fa- 
voir  plus  que  penfer,  je  parvins  au 
même  point  oii  vous  êtes  ;  avec  cette 
différence  ,  que  mon  incrédulité  ,  fruit 
tardif  d'un  âge  plus  mûr ,  s^étoit  for- 
mée avec  plus  de  peine ,  &  devoit 
être  plus  difficile  à  détruire. 

J'étois  dans  ces  difpofitions  d'incer-^ 
titude  &  d^  doute  ,  que  Defcartes  exi- 
ge pour  la  recherche  de  la  vérité.  Cet 
état  efl  peu  fait  pour  durer ,  il  efl  in- 
quiétant &  pénible  ;  il  n'y  a  que  l'in- 
térêt du  vice  ou  la  parefTe  de  l'ame  qui 
nous  y  laiiTe.  Je  n'avois  point  le  cœur 
affez  corrompu  pour  m'y  plaire  ;  &C 
rien  ne  conferve  mieux  l'habitude  de 
réfléchir ,  que  d'être  plus  content  de 
foi  que  de  fa  fortune. 

Je  méditois  donc  fur  le  trifle  fort 
des  mortels  ,  flottant  iur  cette  mer  des 
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opinions  humaines ,  fans  gouvernail  ^* 
fans  bouffole  ,  &  livrés  à  leurs  paffions 
orageufes,  fans  autre  guide  qu'un  pilo- 
te inexpérimente  qui  méconnoît  fa  roU'' 
te,  &  qui  ne  fait  ni  d'où  il  vient ,  ni  où 
il  va.  Je  medifois  :  j'aime  la  vérité  ,  je 
la  cherche  &l  ne  puis  la  reconnoître  ; 
qu'on  me  la  montre ,  &  j'y  demeure 
attaché  :  pourquoi  faut-il  qu'elle  fe  dé- 
robe à  lem-preiTement  d'un  cœur  fait 
pour  l'adorer  ? 

Quoique  j'aye  foiivent  éprouvé  de" 
plus  grands  maux  ,  je  n'ai  jamais  mené 
nne  vie  auffi  conftamment  défagréable 
que  dans  ces  tems  de  trouble  &  d'an- 
xiétés ,  oii  fans  ceffe  errant  de  doute  en' 
doute,  je  ne  rapportois  de  mes  longues 
méditations  qu'incertitude ,  obfcurité, 
contradi£lions  fur  la  caufe  de  mon  être 
&  fur  la  règle  de  mes  devoirs. 

Comment  peut- on  être  fceptique  par 
fyftême  &  de  bonne  foi  ?  Je  ne  faurois 
le  comprendre.  Ces  Philofophes  ois 
n'exiftent  pas-,  ou  font  les  plus  mal- 
heureux des  hommest  Le  doute  fur  les 
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cliofes  qu'il  nous  importe  de  connoî- 
trc  ,  cft  un  état  trop  vioknt  pour  Tef- 
prit  humain  ;  il  n'y  réfifîe  pas  long- 
tems  ^  il  fe  décide  malgré  lui  de  ma- 
nière ou  d'autre ,  &  il  aimie  mieux  fe 
tromper  que  ne  rien  croire. 

Ce  qui  redoubioit  mon  embarras, 
étoit  qu'étant  né  dans  une  Eglife  qui 
décide  tout  ,  qui  ne  permet  aucun 
doute  ,  im  feul  point  rejette  me  faifoit 
rejetter  tout  le  relie ,  &  que  l'impo/ïî- 
bilité  d'admettre  tant  de  décifions  ab- 
furdes  ,  me  détachoit  aufli  de  celles 
qui  ne  Tétoient  pas.  En  me  difant  : 
croyez  tout ,  on  m'empêchoit  de  rien 
croire,  &  je  ne  favois  plus  oii  m'arrêter. 

Je  confuîtai  les  Philorophes ,  je  feuil- 
letai leurs  livres ,  j'examinai  leurs  di- 
veries  opinions  ;  je  les  trouvai  tous 
fiers  ,  afîirmatifs  ,  dogmatiques  ,  même 
dans  leur  fcepticifme  prétendu ,  n'igno- 
rant rien  ,  ne  prouvant  rien  ,  fe  mo- 
quant les  ims  des  autres  ;  &c  ce  point , 
commun  à  tous  ,  me  parut  le  feul  fui" 
lequel  ils  ont  tous  raifon.  Triomphans 
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quand  ils  attaquent ,  ils  font  fans  vi- 
gueur en  fc  défendant.  SI  vous  pefez 
les  raifons ,  ils  n'en  ont  que  pour  dé- 
truire ;  û  vous  comptez  les  voix ,  cha- 
cun eft  réduit  à  la  fienne  ;  ils  ne  s'ac- 
cordent que  pour  difputer  :  les  écouter 
n* étoit  pas  le  moyen  de  fortir  de  mon 
incertitude. 

Je  conçus  que  l'infuiiifance  de  Tef- 
prit  humain  eu  la  première  caufe  de 
cette  prodigieufe  diverfité  de  fenti- 
mens ,  &  que  l'orgueil  efl  la  féconde. 
Nous  n'avons  point  les  mefures  de 
cette  machine  immenfe  ,  nous  n'en 
pouvons  calculer  les  rapports  ;  nous 
n'en  connoifTons  ni  les  premières  loix , 
ni  la  caufe  finale  ;  nous  nous  ignorons 
nous-mêmes  ;  nous  ne  connoifTons  ni 
notre  nature  ,  ni  notre  principe  adif  ; 
à  peine  favons-nous  C\  l'homme  eft  un 
ctre  fimple  ou  compofé  ;  des  myfteres 
impénétrables  nous  environnent  de 
toutes  parts  ;  ils  font  au-deffus  de  la 
région  fenfible  ;  pour  les  percer  nous 
croyons  avoir  de  l'intelligence,  &  nous 
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ii'^avons  que  de  Fimagination.  Chacun 
fc  fraye  ,  à  travers  ce  monde  imagi- 
naire ,  une  route  qu'il  croit  la  bonne  ; 
nul  ne  peut  Tavoir  fi  la  fienne  mené  au 
but.  Cependant  nous  voulons  tout  pé- 
nétrer ,  tout  connoître.  La  feule  chofe 
que  nous  ne  favons  point ,  eft  d'igno- 
rer ce  que  nous  ne  pouvons  favoir. 
Nous  aimons  mieux  nous  déterminer 
au  hazard ,  &  croire  ce  qui  n'eft  pas , 
que  d'avouer  qu'aucun  de  nous  ne  peut 
voir  ce  qui  eil.  Petite  partie  d'un  grand 
tout  dont  les  bornes  nous  échappent , 
&  que  fon  auteur  livre  à  nos  folles  dif- 
putes  ,  nous  fommes  allez  vains  pour 
vouloir  décider  ce  qu'efc  ce  tout  en 
lui-même ,  &  ce  que  nous  fommes  par 
rapport  à  lui. 

Quand  les  Phiîofophes  feroient  en 
état  de  découvrir  la  vérité,  qui  d'entre 
eux  prendroit  intérêt  à  elle  ?  Chacun 
fait  bien  que  fon  fyûême  n'eu  pas 
mieux  fondé  que  les  autres  ;  mais  il  le 
foutient  parce  qu'il  efl  à  lui.  Il  n'y  en  a 
pas  un  fcul ,  qui ,  venant  à  connoitre 
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le  vrai  &  le  faux  ,  ne  préférât  le  men- 
fonge  qu'il  a  trouvé  à  la  vérité  décou- 
verte par  un  autre.  Oii  efl  le  Philofo- 
phe  ,  qui ,  pour  fa  gloire  ,  ne  trompe- 
roit  pas  volontiers  le  genre  humain  ? 
Oii  ell  celui  ,  qui  ,  dans  le  fecret  de 
fon  cœur  ,  fe  propofe  un  autre  objet 
que  de  fe  diilinguer?  Pourvu  qu'il  se- 
levé  au-deffus  du  vulgaire  ;  pourvu  qu'il 
efface  l'éclat  de  fcs  concurrens  ,  que 
demande-t.il  de  plus  ?  L'effentlel  efl 
de  penfer  autrement   que  les  autres. 
Chez  les  croyans  il  eft  athée  ,  chez  les 
athées  il  feroit  croyant. 

Le  premier  fruit  que  je  tirai  de  ces 
réflexions  ,  fut  d'apprendre  à  borner 
mes  recherches  à  ce  qui  m'intéreffoit 
immédiatement  ;  à  me  repofer  dans 
une  profonde  ignorance  fur  tout  ^e 
reile  ,  de  à  ne  m'inquiéter ,  jufqu'au 
doute  ,  que  des  chofes  qu'il  m'impor- 
toit  de  favoir. 

Je  compris  encore  que  ,  loin  de  me 
délivrer  de  mes  coûtes  inutiles  ,  les 
Philofophes  ne  feroient  que  multiplier 
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ceux  qui  me  toiirnientoient  ,  &  n'en 
réibudroient  aucun.  Je  pris  donc  un 
autre  guide  ,  &  je  me  dis  ;  conlultons 
la  lumière  intérieure ,  elle  m'égarera 
moins  qu'ils  ne  m'égarent ,  ou  du  moins 
mon  erreur  fera  la  mienne  ,  6c  je  me 
dépraverai  moins  en  luivant  mes  pro- 
pres illusions ,  qu'en  me  livrant  à  leurs 
menfonges. 

Alors  repaffant  darxS  mon  efprit  les 
dîverfes  opinions  qui  m'avôient  tour- 
à-tour  entraîné  depuis  ma  naiffanee, 
je  vis  que  ,  bien  qu'aucune  d'elles  ne 
fut  afTez  évidente  pour  produire  immé- 
diatement la  conviction,  elles  avoient 
divers  degrés  de  vraifemblance  ,  &: 
que  raffentiment  intérieur  s'y  prêtoit 
ou  s^Y  refufoit  à  diiférentes  mefiires. 
Surcette-premàere  obfervation  .  com- 
parant entr'elîes  toutes  ces  différentes 
idées  dans  le  iilcnce  des  préjugés ,  je 
trouvai  que  la  première  ,  &  la  plus 
commune  ,  étoit  aufli  la  plus  fimple  & 
la  plus  raifonnable  ;  &  qu'il  ne  lui 
manquoit ,  pour  réunir  tous  les  fuf- 

C  iij 
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frages  ,  que  d'avoir  été  propofée  la 
dernière.  Imaginez  tous  vos  Philofo- 
phes  anciens  oc  modernes ,  ayant  d'a- 
bord épuifé  leurs  bizarres  fyftêmes  de 
forces  ,  de  chances  ,  de  fatalité  ,  de 
nécefTité ,  d'atomes ,  de  monde  animé  , 
de  matière  vivante  ,  de  matérialifme 
de  toute  efpece;  &  après  eux  tous  l'il- 
luflre  Clarke  ,  éclairant  le  monde  , 
annonçant  enfin  l'Etre  des  êtres  &  le 
difpenfciteur  des  chofes.  Avec  quelle 
iinîverfelle  admiration  ,  avec  quel  ap- 
plaudiiTement  unanime  n'eût  point  été 
reçu  ce  nouveau  fyftême  fi  grand  ^ 
il  confolant  ,  fi  fublime ,  fi  propre  à 
élever  l'ame ,  à  donner  une  bafe  à  la 
vertu  ,  &c  en  même  tems  ii  frappant, 
û  lumineux  ,  fi  fimple  ,  &  ce  me  fem- 
ble ,  offrant  moins  de  chofe^  incom- 
préhenfibles  à  l'efprit  humain  ,  qu'il 
n'en  trouve  d'abfurdes  en  tout  autre 
fyftême  !  Je  me  difois  ;  les  objections 
infolubles  font  communes  à  tous,  par- 
ce que  l'efpnt  de  l'homme  ell:  trop 
borné  pour  les  réfoudre,  «lies  ne  prou- 
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vent  donc  contre  aucun  par  préfé- 
rence ;  mais  quelle  différence  entre 
les  preuves  directes  !  Celui-là  feul  qui 
explique  tout  ne  doit-il  pas  être  pré- 
féré ,  quand  il  n'a  pas  plus  de  difficulté 
que  les  autres  ? 

Portant  donc  en  moi  l'amour  de  la 
vérité  pour  toute  philofophie,  &c  pour 
toute  méthode  une  règle  facile  ë^  fim- 
ple  5  qui  me  difpenfe  de  la  vaine  fubti- 
lité  àQS  argumens,  je  reprens ,  fur  ccito 
règle  Texamen  des  connoifTances  qui 
m'intéreûent  >  réfoîu  d  admettre  pour 
évidentes  toutes  celles  auxquelles,  dans 
ïa  fmcérité  de  mon  cœur,  je  ne  pour- 
rai refufer  mon  confentement  ;  pour 
vraies,  toutes  celles  qui  me  paraîtront 
avoir  une  liaifon  néceffaire  avec  ces 
premières  ;  &c  de  laiffer  toutes  les  au- 
tres dans  l'incertitude ,  fans  les  rejettcr 
ni  les  admettre  ,  &  fans  me  tourmen- 
ter à  les  éclaircir  ,  quand  elles  ne  me- 
nent  à  rien  d  utile  pour  la  pratique. 

Mais  qui  fuis-je  ?   Quel  droit  ai-je 
de  juger  les  chofes ,  &c  qu'eflce  qui 
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détermine  mes  jugemens  ?  S'ils  font 
entraînés  ,  forcés  par  les  imprefîions 
que  je  reçois  ,  je  me  fatigue  en  vain  à 
ces  recherches,  elles  ne  fe  feront  point, 
ou  fe  feront  d'elles-mêmes,  fans  que  je 
me  mêle  de  les  diriger.  Il  faut  donc 
tourner  d'abord  mes  regjards  fur  moi 
pour  connoître  Tinlh-ument  dont  je 
veux  me  fervir  ,  &  jufqu'à  quel  point 
je  puis  me  fier  à  fon  ufage. 

J'exifte,  &  j'ai  des  fens  par  lefquels 
je  fuis  aifeâ:é.  Voilà  la  première  vérité 
qui  me  frappe ,  &  à  laquelle  je  fuis 
forcé  d'acquiefcer.  Ai  je  un  fenîiment 
propre  de  mon  exifîence ,  ou  ne  la  fcns- 
je  que  par  mes  fenfations  ?  Voilà  mon 
premier  doute  ,  qu'il  m'efl,  quant  à 
préfent ,  impoTible  de  réfoudre.  Car 
étant  continuellement  affeclé  de  fenfa- 
tions ,  ou  immédiatement ,  ou  par  la 
mémoire  ,  comment  puis-je  favoir  il 
le  fentiment  du  moi  eu.  quelque  chofe 
hors  de  ces  mêmes  fenfations ,  &  s'il 
peut  être  indépendant  d'elles  ? 

Mes  fenfations  fe  paffent  en  moi  ^ 
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piîîrqii'elies  me  font  fentir  mon  exif- 
tence  ;  mais  leur  caiife  m'efl  étran- 
gère ,  puifqu'elles  m'afîeftent  malgré 
que  j'en  aie  ,  &  qu'il  ne  dépend  de 
moi  ni  de  les  produire,  ni  de  les  anéan- 
tir. Je  conçois  donc  clairement  que 
ma  fenfation  qui  ell  moi ,  &C  fa  caufe 
ou  fon  objet  qui  eft  hors  de  moi ,  ne 
font  pas  la  me -ne  chofe. 

Ainfi  non-feulement  j'exiile ,  mais 
îî  exifte  d'autres  êtres ,  favolr  les  objets 
de  mes  fenfations  ;  &  quand  ces  objets 
ne  feroient  que  des  idées,  toujours  eil- 
il  vrai  que  ces  idées  ne  font  pas  moi» 

Or  ,  tout  ce  que  je  fens  hors  de  moi 
&  qui  agit  fur  mes  fens  ,  je  l'appelle 
matière  ,  &c  toutes  les  portions  de  ma- 
tière que  je  conçois  réunies  en  êtres 
individuels ,  je  les  appelle  des  corps. 
Ainfi  toutes  les  difputes  des  idéalises 
&  des  matérialiftes  ne  figninent  rien 
pour  moi  :  leurs  diftin£lions  fur  l'ap- 
parence &  la  réalité  des  corps  font  des 
chimères. 

Me  voici  déjà  tout  aufîî  sûr  de  l'exif- 
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tence  de  l'Univers  que  la  mienne. 
Enfuite  je  réfléchis  fur  les  objets  de  mes 
feniations  ;  àc  trouvant  en  moi  la  fa- 
culté de  les  comparer ,  je  me  fens  doué 
d'une  force  adive  que  je  ne  favois  pas 
avoir  auparavant. 

Appercevoir  c'eft  fentir  ,  comparer 
c'eft  juger  :  juger  &  fentir  ne  font  pas 
la  même  chofe.  Par  la  fenfation  ,  les 
objets  s'offrent  à  moi  féparés  ,  ifolés , 
tels  qu'ils  font  dans  la  nature  ;  par  la 
comparaifon ,  je  les  remue ,  je  les  tranf- 
porte ,  pour  ainfi  dire ,  je  les  pofe  l'un 
fur  l'autre  pour  prononcer  fur  leur  dif- 
férence ou  fur  leur  fimilitude  ;  &  gé- 
néralement fur  tous  leurs  rapports.  Se- 
lon moi  la  faculté  diftinûive  de  l'être 
aûif  ou  intelligent,  ell  de  pouvoir  don- 
ner un  fens  à  ce  mot  c(l.  Je  cherche  en 
vain  dans  l'être  purement  fenf.tif , 
cette  force  intelligente  qui  fuperpofe 
&  puis  qui  prononce  ;  je  ne  la  faurois 
voir  dans  fa  nature.  Cet  être  pafTif  fen- 
tira  chaque  objet  féparément,  ou  mê- 
me il  fentir  a  l'objet  total  formé  des 
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aeiix;  mais  n  ayant  aucune  force  pouf 
les  replier  l'un  fur  l'auîre  ,  il  ne  les 
comparera  jamais,  il  ne  les  jugera  point. 
Voir  deux  objets  à  la  fois  ce  n'eft 
pas  voir  leurs  rapports  ,  ni  juger  de 
leurs  différences  ;  appercevoir  plufieurs 
objets  les  uns  hors  des  autres  n'efl  pas 
les  nombrer.  Je  puis  avoir  au  même 
inilant  Jidée  d'un  grand  bâton  &  d'un 
petit  bâton  fans  ks  comparer  ,    fans 
juger  que  i\in  efl  plus  petit  que  l'an- 
tre  ,  comme  je  puis  voir  à  la  fois  ma 
main  entière  fans  faire  le  compte  de 
mes  doigts,  (i)  Ces  idées  comparati- 
ves ,  p/us  grand  ,  plus  petit  ,  de  même 
que  les  idées   numériques    à'un  ,    de 
deux ,   &c.  ne  font  certainement'  pas 
des  fenfations,  quoique  mon  efprit  ne 
les  produife  qu'à  l'occafion   de  mes 
fenfations. 


(  I  )  Les  relations  de  M.  da  la  Condamîne  nous  par> 
îent  d'un  peuple  qui  ne  favoiî  compter  que  jufqu'à 
trois.  Cependant  les  hommes  qui  compofoient  ce  peu- 
ple ayant  àes  mains  ,  avoient  fouvent  apperçu  leurs 
àoigts ,  faiis  fàvoir  compter  jufau'à  cinq. 
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On  nous  dit  que  l'être  fenfitif  dif- 
tingne  les  fenfations  les  unes  des  autres 
par  les  différences  qu'ont  entre  elles 
ces  mêmes  fenfations  :  ceci  demande 
explication.  Quand  les  fenfations  font 
différentes ,  Têtre  fenfitif  les  diilingue 
par  leurs  différences  :  quand  elles  font 
Semblables  ,  il  les  diilingue  parce  qu'il 
fent  les  unes  hors  des  autres.  Autre- 
ment ,  comment ,  dans  une  fenfation 
fimultanéc  ,  diilingueroit-il  deux  ob- 
jets égaux  ?  il  faudroit  néceffairement 
qu'il  confondît  ces  deux  objets  &  les 
prît  pour  le  même ,  fur-tout  dans  un 
fyilêmie  où  l'on  prétend  que  les  fenfa- 
tions repréfentatives  de  l'étendue  ne 
font  point  étendues. 

Quand  les  deux  fenfations  à  compa- 
rer font  apperçues ,  leur  imprefTion  eft 
faite ,  chaque  objet  eil  fenti ,  les  deux 
font  fentis  ;  mais  leur  rapport  n'eil  pas 
fenti  pour  cela.  Si  le  jugement  de  ce 
rapport  n'étoit  qu'une  fenfation  ,  6c 
nie  venoit  uniquem.ent  de  l'objet ,  mes 
jugemens  ne  me  tromperoient  jamais , 
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puîfqu'il  n'efl  jamais  faux  que  je  fente 
ce  que  je  fens. 

Pourquoi  donc  eft  -  ce  que  je  me 
trompe  fur  le  rapport  de  ces  deux  bâ- 
tons ,  fur-tout  s'ils  ne  font  pas  paral- 
lèles ?  Pourquoi  dis-je  ,  par  exemple, 
que  le  petit  bâton  ell  le  tiers  du  grand  , 
tandis  qu'il  n'en  efl  que  le  quart  ?  Pour- 
quoi l'image  ,  qui  eft  la  fenfation  , 
n'eil-elle  pas  conform.e  à  fon  modèle , 
qui  efc  l'objet  ?  C'efl  que  je  fuis  aclif 
quand  je  juge ,  que  l'opération  qui  com- 
pare eil  fautive  ,  &  que  mon  enten- 
dement qui  juge  les  rapports ,  mêle  {es 
erreurs  à  la  vérité  des  fenfations  qui 
ne  montrent  que  les  objets. 

Ajoutez  à  cela  une  réflexion  qui 
vous  frappera  ,  je  m'aiTure  ,  quand 
vous  y  aurez  penfé  ;  c'eft  que  û  nous 
étions  purement  pafTifs  dans  Tufage  de 
nos  fens  ,  il  n'y  auroit  entre  eux  au- 
cune communication  ;  il  nous  feroit 
impoiïible  de  connoitre  que  le  corps 
que  nous  touchons  6i  l'objet  que  nous 
voyons  font  le  même.   Ou  nous  ne 
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fentirions  Jamais  rien  hors  de  nous  ^ 
ou  il  y  auroit  pour  nous  cinq  fubftan- 
ces  (eniibles ,  dont  nous  n'aurions  nul 
moyen  d'appercevoir  l'identité. 

Qu'on  donne  tel  ou  tel  nom  à  cette 
force  de  mon  efprit  qui  rapproche  & 
compare  mes  fenfations  ;  qu'on  l'ap- 
pelle attention ,  méditation, réflexion , 
ou  comme  on  voudra  ;  toujours  efl-il 
vrai  qu'elle  efl  en  moi  &  non  dans  les 
chofes ,  que  c'ell  moi  feul  qui  la  pro- 
duis ,  quoique  je  ne  la  produife  qu'à 
l'occaiion  de  Timpreffion  que  font  fur 
moi  les  objets.  Sans  être  maître  de  fen- 
tir  ou  de  ne  pas  fentir,  je  le  fuis  d'exa- 
miner plus  ou  moins  ce  que  je  fens. 

Je  ne  fuis  donc  pas  fîmplement  un 
être  fenfitif  ôc  paffif,  mais  un  être  adif 
&Z  intelligent ,  &C  quoi  qu'en  dife  la  phi- 
lofophie  ,  i'oferai  prétendre  à  l'hon- 
neur de  penfer.  Je  fais  feulement  que  la 
vérité  eu  dans  les  chofes  &  non  pas  dans 
m.on  efprit  qui  les  juge,  &  que  moins 
je  mets  du  mien  dans  les  jugemens  que 
j'en  porte  ,  plus  je  fuis  fur  d'appro- 
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cher  de  la  vérité:  ainfi  ma  règle  de  me 
livrer  au  fentiment  plus  qu'à  la  raiion, 
eft  confirmée  par  la  raifon  môme. 

M'étant  pour  ainfi  dire  ,  afliiré  de 
moi-même  ,  je  commence  à  regarder 
hors  de  moi ,  &  je  me  confidere  avec 
une  forte  de  frémiflement ,  jette ,  per- 
du dans  ce  vafte  univers  ,  &  comme 
noyé  dans  l'immenfité  des  êtres ,  fans 
rien  favoir  de  ce  qu'ils  font ,  ni  entre 
eux ,  ni  par  rapport  à  moi.  Je  les  étu- 
<^ie  9  je  \qs  obferve  ,  &  le  premier 
objet  qui  fe  préfente  à  moi  pour  les 
comparer,  c'eil:  moi-même. 

Tout  ce  que  j'apperçois  par  les  fens 
efl  matière ,  &  je  déduis  toutes  les  pro- 
priétés eflentielles  de  la  matière  ^^s. 
qualités  fenfibles  qui  me  la  font  apper- 
cevoir ,  &  qui  en  font  inféparables.  Je 
la  vois  tantôt  en  mouvement  &  tantôt 
en  repos ,  (  2  )  d  où  j'infère  que,  ni  le 


(1)  Ce  repos  n'eil,  fi  Ton  veut ,  que  relatif  mais 
puifque  nous  obfervons  du  plus  &  du  moins  dans  le 
mouvement ,  nous  concevons  très -clairement  un  des 
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repos  5  ni  le  mouvement  ne  lui  font 
eilentieis  ;  mais  le  mouvement  étant 
une  a£iion  ,  efl  i'eiTet  d'une  caufe  dont 
le  repos  n'efl  que  l'abfence.  Quand 
donc  rien  n'agit  fur  la  matière  ,  elle 
ne  fe  meut  point  ;  &  par  cela  même 
qu'elle  qû  indilférenîe  au  repos  &  au 
mouvement ,  fon  état  naturel  efl  d'être 
en  repos. 

J'apperçois  dans  les  corps  deux  fortes 
de  mouvement ,  favoir  ;  mouvement 
communiqué ,  6z  mouvement  fponta- 
né  ou  volontaire.  Dans  le  premier  ,  la 
caufe  motrice  eft  étrangère  au  corps 
mu;  &Z  dans  le  fécond  elle  efl  en  lui- 
même.  Je  ne  conclurai  pas  de- là  que  le 
mouvement  d'une  montre  ,  par  exem- 
ple, efl  fpontané;  car  fi  rien  d'étranger 
au  refibrt  n'apjifoit  fur  lui ,  il  ne  ten- 
droit  point  à  fe  redreiTer ,  &  ne  tireroit 


deux  termes  extrêmes  qui  e{\.  le  repos  ,  &  nous  îe  con- 
cevons Cï  bien  que  nous  fommes  enclins  même  à  pie.ndre 
pour  abiulu  le  repos  q'ii  n'cft  que  relatif.  Or  il  n'eft 
pas  vrai  que  le  mouvement  foit  de  l'efience  de  la  ma- 
îiere  ,  û  elle  peut  être  conçue  e;i  repos. 

pas 
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pas  la  chaîne.  Par  la  même  raifon  je 
n'accorderai  point,  non  plus  ,  lafpon- 
îanéité  aux  èuides  ,  ni  au  feu  même 
qui  fait  leur  fluidité  (  3  ). 

Vous  me  demanderez  fi  les  mouve- 
mens  des  animaux  font  fpontanés  ;  je 
vous  dirai  que  je  n'en  fais  rien  ,  mais 
que  l'analogie  eft  pour  l'affirmative. 
Vous  me  demanderez  encore  comment 
je  fais  donc  qu'il  y  a  des  mouvemens 
fpontanés  ;  je  vous  dirai  que  je  le  fais 
parce  que  je  le  fens.  Je  veux  mouvoir 
mon  bras  &  je  le  meus  ,  fans  que  ce 
mouvement  ait  d'autre  caufe  immédiate 
que  ma  volonté.  C'efl  en  vain  qu'on 
voudroit  raifonner  pour  détruire  en 
moi  ce  fentiment ,  il  elt  plus  fort  que 
toute  évidence  ;  autant  vaudroit  me 
prouver  que  je  n'exifte  pas. 

S'il  n'y  avoit   aucune   fpontanéité 


(  3  )  Les  Chymiftes  regardent  le  Floglftique  ou  l'é- 
lément du  feu  comme  épars ,  immobile  ,  &  ftagnant 
dans  les  mixtes  dont  il  fait  partie ,  jufqu'à  ce  que  des 
caufes étrangères  le  dégagent,  le  réunifTent ,  le  mettent 
en  mouvement  &  le  changent  en  feu. 

Tome  IIL  D 
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dans  les  a£lions  des  hommes ,  ni  dans 
rien  de  ce  qui  fe  fait  fur  la  terre  ,  on 
n'en  ieroit  que  plus  embarrafîe  à  ima- 
giner la  première  caufe  de  tout  mouve- 
ment. Pour  moi,  je  m^e  fens  tellement 
perfuadé  que  l'état  naturel  de  la  ma- 
tière eft  d'être  en  repos  ,  &  qu'elle  n'a 
par  elle-même  aucune  force  pour  agir, 
qu'en  voyant  un  corps  en  mouvement 
je  juge  aulTi-tôt ,  ou  que  c'eil  un  corps 
animé  ,  ou  que  ce  mouvement  lui  a  été 
communiqué.  Mon  efprit  refufe  tout 
acquiefcement  à  l'idée  de  la  matière 
non  organifée  ,  fe  mouvant  d'elle-mê-« 
me ,  ou  produifant  quelque  adion. 

Cependant  cet  univers  vifible  ef^ 
matière;  matière  éparleck:  morte (4), 
qui  n'a  rien  dans  fon  tout  de  l'union  , 
de  l'organifation  ,  du  fentiment  ccm- 


(4)  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  concevoir  uns 
molécule  vivante ,  fir.s  pouvoir  en  venii  à  bout.  L'idée 
de  la  matière  ,  fenta:it  fins  avoit  des  fcns  ,  me  paroît 
inintelligible  ^'  contradidoire  ?  l'our  aàopte' ou  rejetter 
cette  idée  il  faudroit  commencer  par  la  comprendre^ 
&  j'avoue  <îue  j«  n'ai  pas  ce  b^joheur-là* 
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lîiundes  parties  d  un  corps  animé  ;  puif- 
qu'îl  eil  certain  que  nous  qui  fommes 
parties  ne  nous  fentons  nullement  dans 
le  tout.  Ce  même  univers  eft  en  mou- 
vement, &C  dans  (es  mouvemens  ré- 
glés ,  uniformes  ,  afTujettis  à  des  loix 
confiantes  ,  il  n'a  rien^de  cette  liberté 
qui  paroît  dans  les  mouvemsns  fpon- 
tanés  de  l'homme  &  des  animaux.  Le 
monde  n'eft  donc  pas  un  grand  animal 
qui  fe  meuve  de  lui-même;  il  y  a  donc 
de  fes  mouvemens  quelque  caufe  étran- 
gère à  lui ,  laquelle  je  n'apperçois  pas; 
mais  la  perfuafion  intérieure  me  rend 
cette  caufe  tellement  fenfible  ,  que  je 
ne  puis  voir  rouler  le  foleil  fans  ima- 
giner une  force  qui  le  pouffe  ,  ou  que 
fi  la  terre  tourne ,  je  crois  fentir  une 
main  qui  la  fait  tourner. 

S'il  faut  admettre  des  loix  générales 
dont  je  n'apperçois  point  les  rapports 
effentiels  avec  la  matière  ,  de  quoi  fe- 
rai-je  avancé  ?  Ces  loix  rx'étant  point 
des  êtres  réels ,  des  fubflances  ,  ont 
donc  quelqu'autre  fondement  qui  m'eft 
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inconnu.  L'expérience  &  robfervs-' 
tion  nous  ont  fait  connoître  les  loix 
du  mouvement ,  ces  loix  déterminent 
les  effets  fans  montrer  les  caufes  ;  elles 
ne  fuffifent  point  pour  expliquer  le 
fyftême  du  monde  &c  la  marche  de 
Funivers.  Defcartes  avec  des  dés  for- 
nioit  le  ciel  &  la  terre  ,  mais  il  ne  put 
donner  le  premier  branle  à  ces  dés  y 
ni  mettre  en  jeu  fa  force  centrifuge 
qu'à  l'aide  d'un  mouvement  de  rota- 
tion. Newton  a  trouvé  la  loi  de  l'at- 
traûion  ;  mais  l'attraftion  feule  rédui- 
roit  bientôt  l'univers  en  une  maffe 
immobile  ;  à  cette  loi ,  il  a  fallu  join- 
dre une  force  projeâ:ile  pour  faire  dé- 
crire des  courbes  aux  corps  céleiles.' 
Que  Defcartes  nous  dife  quelle  loi 
phyfique  a  fait  tourner  fes  tourbillons  ; 
que  Newton  nous  montre  la  main  qui 
lança  les  planètes  fur  la  tangente  de 
leurs  orbites. 

Les  premières  caufes  du  mouvement 
ne  font  point  dans  la  matière  ;  elle 
reçoit  le  mouvement  ôc  le  communi- 
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que  ,  mais  elle  ne  le  produit  pas.  Plus 
j'obferve  l'adion  &c  réadion  des  for- 
ces de  la  nature  agiffant  les  unes  fur 
les  autres  ,  plus  je  trouve  que  d'effets 
en  effets ,  il  faut  toujours  remonter  à 
quelque  volonté  pour  première  caufe  ; 
car  fuppofer  un  progrès  de  caufes  à 
l'infini  ,  c'eft  n'en  point  fuppofer  du 
tout.  En  un  mot ,  tout  mouvement 
qui  n'efl  pas  produit  par  un  autre ,"  ne 
peut  venir  que  d'un  ade  fpontané , 
volontaire  ;  les  corps  inanimés  n'agif- 
fent  que  par  le  mouvement ,  &c  il  n'y 
a  point  de  véritable  a6lion  fans  volon- 
té. Voilà  mon  premier  principe.  Je 
crois  donc  qu'une  volonté  meut  l'uni- 
vers &  anime  la  nature.  Voilà  mon 
premier  dogme ,  ou  mon  premier  ar- 
ticle de  foi. 

Comment  une  volonté  produit-elle 
une  adion  phylique  &  corporelle  ?  Je 
n'en  fais  rien  ,  mais  j'éprouve  en  moi 
qu'elle  la  produit.  Je  veux  agir  ,  & 
j'agis  ;  je  veux  mouvoir  mon  corps ,  & 
mon  corps  fe  meut  ^  mais  qu'un  corps 
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inanimé  Sc  en  repos  vie-nne  à  fe  mou- 
voir de  lui-même  ou  produiie  le  mou- 
vement ,  cela  efl  incompréhenfible  & 
fans  exemple.  La  volonté  m'eft  con- 
nue par  fes  aâ:es  ,  non  par  fa  nature. 
Je  connois  cette  volonté  comme  caufe 
motrice  ;  mais  concevoir  la  matière 
productrice  du  mouvement ,  c*cft  clai- 
rement concevoir  un  effet  fans  caufe  5 
c'efl  ne  concevoir  abfolument  rien. 

Il  ne  m'eft'pas  plus  pofîible  de  con- 
cevoir comment  ma  volonté  meut  mon 
corps ,  que  comment  mes  fenfations 
aifed:ent  mon  ame.  Je  ne  fais  pas  même 
pourquoi  Tun  de  ces  myfleres  a  paru 
plus  expliquable  que  l'autre.  Quant  à 
moi ,  foit  quand  je  fuis  paffif ,  foit  quand 
je  fuis  aâ:if ,  le  moyen  d'union  des  deux 
fubftances  me  paroît  abfolument  in- 
compréhenfible. 11  eft  bien  étrange 
qu'on  parte  de  cette  incompréhenfibili- 
té  même  pour  confondre  les  deux  fubf- 
tances ,  comme  fi  des  opérations  de  na- 
tures fi  différentes  s'expliquoient  mieux 
dans  un  feui  fujet  que  dans  deux. 
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Le  dogme  que  je  viens  d'établir  eu 
.  obfcur  ,  il  eu  vrai ,  mais  enfin  il  ofïre 
un  fens  ,  &  il  n'a  rien  qui  répugne  à 
la  raifon ,  ni  à  robfervation  ;  en  peut- 
on  dire  autant  du  matérialifme.  N'eil- 
il  pas  clair  que  fi  le  mouvement  étoit 
effentiel  à  la  matière  ,  il  en  feroit  in- 
féparable ,  il  y  feroit  toujours  en  même 
degré,  toujours  le  même  dans  chaque 
portion  de  matière  ,  il  feroit  incom- 
municable, il  ne  pourroit  augm.enter 
ni  diminuer ,  &  Ton  ne  pourroit  pas 
même  concevoir  la  matière  en  repos. 
Quand  on  me  dit  que  le  mouvement 
ne  lui  eu  pas  effentiel ,  mais  néceffaire  s, 
on  veut  me  donner  le  change  par  des 
mots  qui  feroient  plus  aifés  à  réfuter  , 
s'ils  avoient  un  peu  plus  de  fens.  Car  , 
ou  le  mouvement  de  la  matière  lui 
vient  d'elle-même  ,  &  alors  il  lui  eft 
effentiel ,  ou  s'il  lui  vient  d  une  caufe 
étrangère ,  il  n'efl  ncceffaire  à  la  ma- 
tière qu'autant  que  la  caufe  motrice 
agit  fur  elle  :  nous  rentrons  dans  la 
première  diiEcuké. 
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Les  idées  générales  &  abftraites' 
font  la  fource  des  plus  grandes  erreurs 
des  hommes  ;  jamais  le  jargon  de  la 
métaphyfique  n'a  fait  découvrir  une 
feule  vérité ,  &  il  a  rempli  la  philo- 
fophie  d^abfurdités  dont  on  a  honte,  fi- 
tôt  qu'on  les  dépouille  de  leurs  grands 
mots.  Dites-moi,  mon  ami,  fi,  quand 
on  vous  parle  d'une  force  aveugle  ré- 
pandue dans  toute  la  nature  ,  on  porte 
quelque  véritable  idée  à  votre  efprit  ? 
On  croit  dire  quelque  chofe  par  ces 
mots  vagues  de  force  univerfeile  ,  de 
mouvement  néceffaire  ,  &  l'on  ne 
dit  rien  du  tout.  L'idée  du  mouve- 
ment n'efl  autre  chofe  que  l'idée  du 
tranfport  d'un  lieu  à  un  autre  ;  il  n'y  a 
point  de  mouvement  fans  quelque  di- 
reftion  ;  car  un  être  individuel  ne  fau- 
roit  fe  mouvoir  à  la  fois  dans  tous  les 
fens.  Dans  quel  fens  donc  la  matière 
fe  meut- elle  nécelTairement  ?  Toute 
la  matière  en  corps  a-t-elle  un  mou- 
vement uniforme,  ou  chaque  atome 
a-t-il  fon  mouvement  propre  ?  Selon 

la 
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k  première  idée ,  l'univers  entier  doit 
former  une  maffe  folide  &  indivifibie  ; 
felon  la  féconde  ,   il  ne  doit  former 
qu'un  fluide  épars  6c  incohérent ,  fans 
qu'il  foit  jamais  poflible  que  deux  ^to- 
mes fe  réuniffent.  Sur  quelle  diredion 
fe    fera  ce  mouvement  commun    de 
toute  la  matière  ?  Sera  -  ce  en  droite 
ligne ,  en  haut  ,  en  bas ,  à  droite  ou  à 
gauche  ?  Si  chaque  molécule  de  ma- 
tière à  fa  diredion  particulière ,  quelles 
feront  les  caufes  de  toutes  ces  direc- 
tions &l  de  toutes  ces  diilérences  ?  Si 
chaque  atome  ou  molécule  de  matière 
ne  faifoit  que  tourner  fur  fon  propre 
centre  ,  jamais  rien  ne  forîiroit  de  fa 
place ,  &  il  n'y  auroit  point  de  mou- 
vement communiqué  ;  encore  même 
faudroir-il  que  ce  mouvement  circu- 
laire fût  déterminé  dans  quelque  fens. 
Donner  à  la  matière  le  mouvement 
par  abilra6lion  ,  c'efl  dire  des  mots  qui 
ne  fignilient  rien  ;   &  lui  donner  un 
mouvement  déterminé  ,  c'eil:  fuppofer 
une  çaufe  qui  le  détermine.    Plus  je 
Tome  IIL  E 
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multiplie  les  forces  particulières ,  plus 
j'ai  de  nouvelles  caufes  à  expliquer  , 
fans  jamais  trouver  aucun  agent  com- 
îîîun  qui  les  dirige.  Loin  de  pouvoir 
imaginer  aucup  ordre  dans  le  concours 
fortuit  d^s  élémens  ,  je  n'en  puis  pas 
même  imaginer  le  combat,  &C  le  chaos 
de  l'univers  m'eft  plus  inconcevable 
que  (on  harmonie.  Je  comprends  que 
le  méchanirme  du  monde  peut  n'être 
pas  iptelligible  à  Tefprit  humain  ;  mais 
fi-tôt  qu'un  homme  fe  mêle  de  l'ex- 
pliquer ,  il  doit  dire  des  chofes  que  les 
hommes  entendent. 

Si  la  matière  mue  me  montre  une 
volonté  ,  la  matière  mue  félon  de  cer- 
taines loix  me  montre  une  intelligent 
ce  :  c'cft  mon  fécond  article  de  foi. 
Agir  5  comparer  ,  choifir  ,  font  des 
opérations  d'un  être  aclif  &  penfant  ; 
donc  cet  être  exifte.  Oîi  le  voyez-vous 
exifler  ,  m'allez-vous  dire  ?  Non-feu- 
lement dans  les  Cieux  qui  roulent ,  dans 
i'aftre  qui  nous  éclaire;  non-feulement 
ians  moi-même  ,  mais  dans  la  brebis 
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qiii  paît ,  dans  l'oifeau  qui  vole  ,  dans 
la  pierre  qui  tombe  ,  dans  la  feuille 
qu'emporte  le  vent. 

Je  juge  de  l'ordre  du  m.onde ,  quoi- 
que j'en  ignore  la  fin ,  parce  que  pour 
juger  de  cet  ordre  ,  il  me  fuffit  de  com- 
parer les  parties  entr'elles  ,  d'étudier 
leur  concours  ^  leurs  rapports ,  d'en  re- 
marquer le  concert.  J'ignore  pour- 
quoi l'univers  exifle  ;  mais  je  ne  laifTe 
pas  de  voir  comment  il  cil  modifié; 
je  ne  laii^e  pas  d'appercevoir  l'intime 
correfpondance  par  laquelle  les  êtres 
qui  le  composent  le  prêtent  un  fecours 
mutuel.  Je  fuis  commue  un  homme  qui 
verroit  pour  la  première  fois  une  mon- 
tre ouverte  ,  &  qui  ne  laifTeroit  pas 
cVen  admirer  l'ouvrage  ,  quoiqu'il  ne 
connût  pas  l'ufage  de  la  machine  ôc 
qu'il  n'eût  point  vu  le  cadran.  Je  ne 
fais  ,  diroit-il ,  à  quoi  le  tout  eu  bon  ; 
mais  je  vois  que  chaque  pièce  eil  faite 
pour  les  autres  ;  j'admire  l'ouvrier  dans 
îe  détail  de  fon  ouvrage  ,  &  je  fuis 
bien  sur  que  tous  ces  rouages  ne  niar- 
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chent  alnii  de  concert ,  que  pour  une 
fin  commune  qu'il  m'efl  inipofTibie 
d^appercevolr. 

Comparons  les  fins  particulières  , 
les  moyens ,  les  rapports  ordonnés  de 
toute  efpece  ,  puis  écoutons  le  fenti- 
ment  intérieur  ;  quel  efprit  fain  peut 
fe  refufer  à  fon  témoignage  ;  à  quels 
yeux  non  prévenus  l'ordre  fenfible  de 
Funivcrs  n'annonce  -  t  -  il  pas  une  fu- 
prême  intelligence  ,  &  que  de  fophif- 
mes  ne  faut-il  point  entafler  pour  mé- 
connoître  l'harmonie  des  êtres  ,  5c 
Fadmirable  concours  de  chaque  pièce 
pour  la  confervation  des  autres  ?  Qu'on 
me  parle  tant  qu'on  voudra  de  combi- 
naifons  &  de  chances  ;  que  vous  fert 
de  me  réduire  au  filence  .  n  vous  ne 
pouvez  m'amener  à  la  perfuaiion  ,  6z 
comment  m'ôterez-vous  le  fentiment 
involontaire  qui  vous  dément  toujours 
malgré  moi  ?  Si  les  corps  organifés 
fe  font  combinés  fortuitem.ent  de  mille 
manières  avant  de  prendre  des  formes 
Gonflantes ,  s'il  s'efl  formé  a'abord  des 
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efîomacs  fans  bouches ,  des  pieds  fans 
têtes ,  des  mains  fans  bras ,  des  organes 
imparfaits   de   toute  efJ3ece   qui  font 
péris  faute  de  pouvoir  fe  conferver  , 
pourquoi  nul   de  ces  informes  effais 
ne  frappe-t-il  plus  nos  regards  ?  pour- 
quoi la  nature  s'eft-elle  enfin  prefcrite 
des  îoix  auxquelles  elie  n'étoit  pas  d'a- 
bord aÏÏiijettie  ?  Je  ne  dois  point  être 
furpris  qu'une  chofe  arrive  lorfqu'elle 
eu  polTible ,  &C  que  la  difficulté  de  l'é- 
vénement efl  compenfée  par  la  quan- 
tité des  jets ,  j'en  conviens.  Cependant 
Il  l'on  me  venoit  dire  que  des  carac- 
tères d'Imprimerie ,  projettes  au  ha- 
zard,  ont  donné  l'Enéide  toute  arran- 
gée ,  je  ne  daignerois  pas  faire  un  pas 
pour  aller  vérifier  le  menfonge.  Vous 
oubliez  ,  me  dirat-on,  la  quantité  des 
jets  ;  mais  de  ces  jets-là  combien  faut-il 
que  j'en  fuppofe  pour  rendre  la  com- 
binaifon    vraifemblable  ?  Pour  moi  , 
qui  n'en  vois  qu'un  feul ,  j'ai  l'infini 
a  parier  contre  un,   que  fon  produit 
n'cfl  point  reifet  du  hazard.  Ajoutez 
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que  des  combinaiions  &  des  chances^ 
ne  donneront  jamais  que  des  produits 
de  même  nature  que  les  élémens  com- 
binés ,  que  Torganiiiition  &c  la  vie  ne 
rëfulteront  point  d'un  jet  d'atomes  , 
&  qu'un  Chymifle  combinant  des  mix- 
tes ,  ne  les  fera  point  fentir  &  penfer 
dans  fon  creufet  (^). 

J'ai  lu  Nieuventit  avec  furprife ,  Se 
prefque  avec  fcandale.  Comment  cet 
homme  a-t-il  pu  vouloir  faire  un  livre 
des  merveilles  de  la  nature ,  qui  mon- 
trent la  fageffe  de  fon  Auteur  ?  Son 
Livre  feroit  auffi  gros  que  le  monde  , 


(  î  )  Croire'ît-on  ,  fi  l'on  n'en  avoit  la  preuve ,  qi^t 
ï'extravagance  humaine  pût  être  portée  à  ce  point  ? 
Amatus  Lufit:inus  afluroit  avoir  vu  im  petit  homire 
long  d'un  pouce  enfermé  dans  un  verte»  que  Julius 
Camillus ,  comme  un  autre  l'rométhée  ,  avoit  fait  par 
Idfcience  alchymique.  Paracelfe,  âe  tmîuî â  rerutn  ,  en- 
Teigne  la  façon  de  produire  ces  petits  hommes ,  & 
fûutient  que  les  Pygmées ,  les  Faunes  ,  les  Satyres 
&  les  Nympiîes  ont  été  engendre's  par  la  chymie. 
En  effet  je  ne  vois  pas  trop  qu'il  refte  délormais  autre 
chofe  à  faire  pour  e'tablii  la  pcfTibilité  de  ces  faits ,  fî 
ce  n'eft  d'avancer  que  la  matière  organique  réfifle  à 
l'ardeur  du  feu  ,  &  que  (ts  molécules  peuvent  fc  con- 
ferver  en  vie  dans  uu  fjurneiu  de  réverbère. 
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qu'il  n'auroit  pas  épuifé  fon  fujet  ;  &c 
fi-tôt qu'on  veut  entrerdansles  détails, 
la  plus  grande  merveille  échappe,  qui 
efl  l'harmonie  &  l'accord  du  tout.  La 
feule  génération  des  corps  vivans  & 
organifcs  eft  l'abyme  de  l'efprit  hu- 
main ;  la  barrière  infurmontable  que 
la  nature  a  mifes  entre  les  diveries  ei- 
peces  afin  qu'elles  ne  fe  confondilTe nt 
pas,  montre  fes  intentions  avec  la  der- 
nière évidence.  Elle  ne  s'efl:  pas  con- 
tentée d'établir  l'ordre,  elle  a  pris  des 
mefures  certaines  pour  que  rien  ne  pût 
le  troubler. 

Il  n'y  a  pas  un  être  dans  l'univers 
qu'on  ne  puifTe  ,  à  quelque  égard  ,  re- 
garder comme  le  centre  commun  de 
tous  les  autres ,  autour  duquel  ils  font 
tous  ordonnés ,  en  forte  qu'ils  font  tous 
réciproquement  fins  &  moyens  les  uns 
relativement  aux  autres.  L'eiprit  fe 
confond  61  fe  perd  dans  cette  infinité 
de  rapports ,  dont  pas  un  n'eft  confondu 
ni  perdu  dans  la  foule.  Que  d'abfurdes 
fuppofuions  pour  déduire  toute  cette 
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harmonie  de  l'aveugle  méchanlfme  de 
la  matière  mue   fortuitement  !  Ceux 
qui  nient  l'unité  d'intention  qui  fe  ma- 
nifefte  dans  les  rapports  de  toutes  les 
parties.de  ce  grand  tout ,  ont  beau  cou- 
vrir leurs  galimathias  d'abilra^lions  , 
de  coordinations ,  de  principes  géné- 
raux 5  de  termes  emblématiques  ;  quoi 
qu'ils  faffent  ,  il  m'eft  impofîible   de 
concevoir  \m  fyfteme  d'êtres  fi  conl- 
tamment  ordonnés,  que  je  ne  conçoi- 
ve une  intelligence  qui  l'ordonne.  Il 
ne  dépend  pas  de  moi  de  croire  que  la 
matière  pafïlve  &c  morte  a  pu  produire 
des  êtres  vivans  &  fentans  ,  qu'une  fa- 
talité aveugle  a  pu  produire  des  êtres 
intelligens ,  que  ce  qui  ne  penfe  point 
a  pu  produire  des  êtres  qui  penfent. 

Je  crois  donc  que  le  monde  efl  gou- 
verné par  une  volonté  puiffante  &  fage; 
je  le  vois  ,  ou  plutôt  je  le  fens  ,  &  cela 
m'importe  à  favoir  :  mais  ce  même 
monde  eft-il  éternel  ou  créé?  Y  a-t-iJ 
nn  principe  unique  des  chofes  ?  Y  en  a- 
1-ii  deux  ou  plufieurs  j  6c  quelle  eilleur 


i 
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nature  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  oc  que  m'im- 
porte ?  A  meiiirc  que  ces  connoiffances 
me  deviendront  intéreffantcs,  je  m'ef- 
forcerai de  les  acquérir  ;  jufques-là  je 
renonce  à  des  quellions  oifeufes  qui 
peuvent  inquiéter  mon  amour-propre; 
mais  qui  font  inutiles  à  ma  conduite 
ôc  fupérieures  à  ma  raifon. 

Souvenez- vous  toujours  que  je  n'en- 
feigne  point  mon  fentiment ,  je  l'ex- 
pofe.  Que  la  matière  foit  éternelle  ou 
créée ,  qu'il  y  ait  un  principe  pallif  ou 
qu'il  n'y  en  ait  point,  toujours  eft-il 
certain  que  le  tout  efl  un ,  &  annonce 
ime  intelligence  unique;  car  je  ne  vois 
rien  qui  ne  foit  ordonné  dans  le  même 
fyilême,  5c  qui  ne  concoure  à  la  même 
fin ,  favx)ir  la  confervation  du  tout  dans 
l'ordre  établi.  Cet  être  qui  veut  &C 
qui  peut,  cet  être  a^cif  par  lui-même  ; 
cet  être  ,  enfin  ,  quel  qu'il  foit  ,  qui 
meut  l'univers  6c  ordonne  toutes  cho- 
{es ,  je  l'appelle  Dieu.  Je  joins  à  ce  nom 
les  idées  d'intelligence  ,  de  puilTan- 
ce ,  de  volonté  que  j'ai  raffemblées  , 
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6c  celle  de  bonté  qui  en  eu  une  fuite 
néceiîaire  ;  mais  je  n'en  connois  pas 
mieux  l'être  auquel  je  l'ai  donné  ,  il  fe 
dérobe  également  à  mes  fens  &  à  moii 
entendement  ;  plus  j'y  penfe  ^  plus  je 
me  confonds  :  je  fais  très-certainement 
qu'il  exifte  ,  &  qu'il  exille  par  lu:?mê- 
me  ;  je  fais  que  mon  exiftence  efl  fu* 
bordonnée  à  la  fienne,  l^z  que  toutes  les 
chofes  qui  me  font  connues  font  abfo- 
iiiment  dans  le  même  cas.  J'apperçois 
Dieu  par  tout  dans  fes  oeuvres  ,  je  le 
fens  en  moi ,  je  le  vois  tout  autour  de 
moi  ;  mais  fi-tôt  que  je  veux  le  contem- 
pler c-n  lui-même  ,  fi-tôt  que  je  veux 
chercher  oii  il  efl ,  ce  qu'il  efl ,  quelle 
cil  fa  fubflance,  il  m'échappe ,  6c  mon 
efprit  troublé  n'apperçoit  plus- rien. 

Pénétré  de  mon  infuiHfance ,  je  ne 
raifonnerai  jamais  fur  la  nature  de 
Dieu ,  que  je  n'y  fois  forcé  par  le  fenti- 
ment  des  fes  rapports  avec  moi.  Ces 
raifonnemens  font  toujours  témérai- 
res ;  un  homme  fage  ne  doit  s'y  livrer 
qu'en  tremblant,  &  sur  qu'il  n'eil  pas 
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fait  pour  les  approfondir  :  car  ce  qu'il 
y  a  de  plus  injurieux  à  la  Divinité  n'eil 
pas.de  n'y  point  penler  ^  mais  d*en  mai 
penfer. 

Après  avoir  découvert  ceux  de  fe3 
attributs  par  lefquels  je  connois  (on 
exiilence ,  je  reviens  à  moi ,  &  je  cher- 
che quel  rang  j'occupe  dans  Tordre  des 
chofes  qu'elle  gouverne  ,  &  que  je  puis 
examiner.  Je  me  trouve  inconteiiable- 
mcnt  au  premier  par  mon  efpece  ;  car 
par  ma  volonté  &z  par  les  inftrumens 
qui  font  en  mon  pouvoir  pour  Texécu- 
ter,  j'ai  plus  de  force  pour  agir  fur  tous 
ÏQS  corps  qui  m'environnent ,  ou  pour 
me  prêter  ou  me  dérober  comme  il  me 
plaît  à  leur  a£lion  ,  qu'aucun  d'eux  n'en 
a  pour  agir  fur  moi  malgré  moi  &:  par 
la  feule  impulfion  phyfiquc,  6c  ,  par 
mon  intelligence  ,  je  îiiis  le  feul  qui  ait 
infpediion  fur  le  tout.  Quel  être  ici  bas, 
hors  l'homme  ,  fait  cbferver  tous  les 
autres  ,  mefurer  ,  calculer  ,  prévoir 
leurs  mouvcmcns  ,  leurs  effets  ,  &C 
joiiidre  ,  pour  aiiifi  dire  ,  le  fcnàuicnc 
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de  l'exiflence  commune  à  celui  de  fon 

exidence  individuelle  ?  Qu'y  a-t-ll  de 
û  ridicule  à  penfer  que  tout  eft  fait 
pour  moi  5  fi  je  fuis  le  feul  qui  fâche 
tout  rapporter  à  lui } 

Il  efl  donc  vrai  que  l'homme  efl  le 
Roi  de  la  terre  qu'il  habite  ;  car  non- 
feulement  il  domte  tous  les  animaux , 
non-feulement  il  difpofe  des  élémens 
par  fon  induflrie  ;  mais  lui  feul  fur  la 
terre  en  fait  difpofer  ,  &  il  s'approprie 
encore  ,  par  la  contemplation  ,  les  af- 
tres  même  dont  il  ne  peut  approcher. 
Qu'on  me  montre  un  autre  animal  fur 
la  terre  qui  fâche  faire  ufage  du  feu  , 
&c  qui  fâche  admirer  le  foleil.  Quoi  1 
i  e  puis  obferver  ,  connoître  les  êtres  &C 
leurs  rapports  ;  je  puis  fentir  ce  que 
c'eîl  qu'ordre,  beauté,  vertu  ;  je  puis 
contempler  l'Univers  ,  m'élever  à  la 
main  qui  le  gouverne  ;  je  puis  aimer  le 
bien  ,  le  faire  ,  &  je  me  com.parerois 
aux  bêtes?  Ame  abjeQe  ,  c'eil  ta  trille 
philofophie  qui  te  rend  fembiable  à 
elles  !  ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t'avi- 
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iir  ;  ton  génie  dépofe  contre  tes  prin- 
cipes ,  ton  cœur  bienfaifant  dément 
ta  doûrine  ,  &  l'abus  même  de  tes  fa- 
cultés prouve  leur  excellence  en  dépit 
de  toi. 

Pour  moi ,  qui  n^ai  point  de  fyflême 
à  foutenir,  moi,  homme  fmiple  &  vrai 
que  la  fureur  d'aucun  parti  n'entraîne, 
&  qui  n'afpire  point  à  l'honneur  d'être 
chef  de  feàe  ,  content  de  la  place  où 
Dieu  m'a  mis  ,  je  ne  vois  rien  ,  après 
lui ,  de  meilleur  que  mon  efpece ,  6c 
a  j 'a vois  à  choifir  ma  place  dans  l'or- 
dre des  êtres,  que  pourrois-je  choifir 
de  plus  que  d'être  homme  ? 

Cette  réflexion  m'enoroîueillit  moins 
qu'elle  ne  me  touche;  car  cet  état  n'eil 
point  de  mon  choix  ,  6c  il  n'étoit  pas 
dû  au  mérite  d'un  être  qui  n'exiftoit 
pas  encore.  Puis-je  me  voir  ainfi  dif- 
tingué  fans  me  féliciter  de  rempUr  ce 
pofle  honorable  ,  6l  ictns  bénir  la  main 
qui  m'y  a  placé  ?  De  mon  premier 
retour  fur  moi  naît  dans  mon  cœur  un 
fentiment  de  reconnoilTance^cdebéné- 
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diâ:ion  pour  l'Auteur  de  mon  efpece , 
&  de  ce  fentiment  mon  premier  hom.- 
mage  à  la  Divinité  bienfaifante.  J'a- 
dore ia  puiffance  fuprême,  &  je  m'at- 
tendris fur  fes  bienfaits.  Je  n'ai  pas 
tefoin  qu'on  m'enfeigne  ce  culte  ,  il 
m'efl  diùé  par  la  nature  elle  -  même. 
N*eft-ce  pas  une  conféquence  naturelle 
de  l'amour  de  foi  ,  d'honorer  ce  qui 
nous  protège  ,  &  d'aimer  ce  qui  nous 
veut  du  bien  ? 

Mais  quand  pour  connoître  enfuite 
ma  place  individuelle  dans  mon  efpe- 
ce ,  j'en  confidere  les  divers  rangs  ,  & 
les  hommes  qui  les  remplirent ,  que 
deviens-je  ?  Que^  fpe6lacle  I  Oii  eil 
l'ordre  que  j'avois  obfervé  ?  Le  tableau 
de  la  nature  ne  m'offroit  qu'harm.onie 
&c  proportions,  celui  du  genre  humain 
ne  m.'oiîre  que  confufion  ,  défordre  ! 
Le  concert  règne  entre  les  élémens , 
&  les  hommes  font  dans  le  chaos  !  Les 
animaux  font  heureux ,  leur  roi  feul 
eft  miférable  !  O  SageiTe  ,  où  font  tes 
loix  ?  ô  Providence ,  eft  -  ce  ainfi  que 
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j    tu  régis  le  monde  ?  Être  bienfaifant  , 
qu'eft  devenu  ton  pouvoir?  Je  vois  le 
mal  fur  la  terre. 

Croiriez- V0115  ,  mon  bon  ami ,  que 

'  de  ces  triiles  réflexions  ,  &  de  ces  con- 
tradictions apparentes  fe  formèrent 
da,ns  mon  efprit  les  fublimes  idées  de 
Tanie ,  qui  n'avoient  point  iufques-là 
réfulté  de  mes  recherches  ?  En  mé- 
ditant   fur  la   nature    de    l'homme  , 

.  j'y  crus  découvrir  deux  principes  dif- 
tinds  ,  dont  l'un  Télevoit  à  l'étude 
des  vérités  éternelles  ,  à  l'am.our  de 
la  juflice  &  du  beau  moral ,  aux  ré- 
gions du  monde  ir.telle£luel  dont  la 
contemplation  fait  les  délices  du  fage  , 
&  dont  l'autre  le  ramenoit  baffement 
en  lui-même ,  rniTervifibit  à  l'empire 
des  fens  ,  aux  i'Jaigps  qui  font  leurs 
minières ,  &  contrarioit  par  elles  tout 
ce  que  lui  infpiroit  le  fentiment  du 
premier.  En  me  fentant  entraîné ,  com- 
battu par  ces  dcuy.  mouvemens  con- 
traires ;  je  me  difois  :  non ,  l'homme 
n'efl  point  un  ;  je  veux  6c  je  ne  veux 
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pas  ,  je  me  fens  à  la  fois  efcîave  Si 
libre;  je  vois  le  bien,  je  l'aime,  6c  je 
fais  le  mal  :  je  fuis  a£lif  quand  j'écoute 
la  raifon  ,  paiTif  quand  mes  paiïions 
m'entraînent ,  &  mon  pire  tourment , 
quand  je  fuccombe ,  eft  de  fentir  que 
3  ai  pu  réfifler. 

Jeune  homme  ,  écoutez  avec  con- 
fiance, je  ferai  toujours  de  bonne  foi. 
Si  la  confcience  eil  l'ouvrage  des  pré- 
jugés ,  j'ai  tort ,  fans  doute  ,  &  il  n'y  a 
point  de  morale  démontrée  ;  m.ais  fi  fe 
préférer  à  tout  eft  un  penchant  naturel 
à  l'homme  ,  &  fî  pourtant  le  premier 
ientiment  de  la  juftice  eft  inné  dans  le 
cœur  humain,  que  celui  qui  fait  de 
l'homme  un  être  fimple ,  levé  ces  con- 
tradidlions  ,  &  je  ne  reconnois  plus 
qu'une  fubfîance. 

Vous  remarquerez  que  par  ce  mot 
de  fubftance  ,  j'entends  en  général 
l'Être  doué  de  quelque  qualité  primi- 
tive ,>^^  abflradion  faite  de  toutes 
modifications  particulières  ou  fecon- 
daires.  Si  donc  toutes  les  qualités  pri- 
mitives 
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lïTRÎtives  qui  nous  font  connues  ,  peu- 
Ivent  fe  réunir  dans  un  même  être  ,  on 
ne  doit  admettre  qu'une  fubuance  ; 
mais  s'il  y  en  a  qui  s'excluent  mutuel- 
lement ,  il  y  a  autant  de  diverfes  iiibf- 
tances  qu'on  peut  faire  de  pareilles 
exclu Gons.  Vous  réfléchirez  fur  cela  ; 
pour  moi  je  n'ai  befoin ,  quoi  qu'en  dife 
Locke  5,  de  connoître  ia  matière  que 
comme  étendue  &:  diviiible ,  pour  être 
affuré  qu'elle  ne  peuîpenfer  ;  &c  quand 
un  Philofophe  viendra  me  dire  que 
les  arbres  penfent,  &:  que  les  rochers 
penfent  (6),  il  aura  beau  m'embarraf- 


(6)  Il  me  femble  que  loin  de  dire  que  les  rocher* 
penfent ,  la  phllorophie  moderne  a  de'couvert  au  con- 
traire que  les  hommes  ne  penfent  point.  Elle  ne  re- 
connoît  plus  que  des  êtres  ienl'tifs  dans  la  nature  , 
&  toute  la  diiTércncs  qu'elle  trouve  entre  un  homme 
&  une  pierre  ,  eft  que  l'homme  cft  un  être  fenhtif 
qui  a  des  fenlations  >  &  la  pierre  un  être  fenfltif  qiâ 
n'en  a  pas.  Mais  s'il  efl  vrai  que  toute  matière  fente, 
où  concevrai -je  Punité  fenfîtive  ,  ou  le  moi  indivi' 
duel  ?  fera-ce  dans  chaque  molécule  de  matière  ,  ou 
dans  des  corps  aggrégatifs  ?  Placerai-je  également  cette 
unité  dans  les  fluides  &  dans  les  folides  ,  dans  les 
mixtes   &  dans  les  élémens  ?    Il  n'y  a»  dit-on  ,  q^ue 
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fer  dans  {es  argiimens  fubtils  ,  je  ne 
puis  voir  en  lui  qu'un  fophiile  de  mau- 
vaife  foi  ,  qui  aime  mieux  donner  le 
fentiment  aux  pierres >  que  d'accorder 
«ne  ame  à  l'homme. 

Suppofons  un  fburd  qui  nie  l'exif- 
tence  des  fons ,  parce  qu'ils  n'ont  ja- 


des individus  dans  la  nature  ,  mais  quels  font  ces  in- 
dividus ?  cette  pierre  eft-elle  un  individu  ou  une  aggré- 
gation  d'individus?  eft-elle  un  feul  être  lenfitif,  ou  en 
contient-elle  autant  de  grains  de  fable  ?  fi  chaque  atome 
élémentaire  eft  un  être  fenfitif ,  comment  concevrai-- 
je  cette  intime  communication  par  laquelle  Tun  fe  fent 
dans  l'autre ,  en  forte  que  leurs  deux  mol  fe  confon-r 
dent  en  un  ?  L'attraétion  peut  être  une  loi  de  la  na- 
ture dont  le  myftere  nous  eft  inconnu  ;  mais  nous 
concevons  au  moins  que  l'attrafrion ,  agifïanr  félon  les> 
jnafles ,  n'a  rien  d'incompatible  avec  l'étendue  &  la; 
diviiîbilité.  Concevez- vous  la  même  chofe  du  fenti- 
anent  ?  Les  parties  fenfibles  -font  étendues  ,  mais  l'être 
fenfitif  eft  indivifible  &  un  ;  il  ne  fe  partage  pas  »- 
Il  eft  tout  entier  ou  nul  ;  l'êtte  fenfitif  n'eft  donc  pas- 
un  corps.  Je  ne  fÀis  comment  l'entendent  nos  maté- 
lialiftes  ,  mais  il  me  femble  que  les  mêmes  difficultés 
^ui  leur  ont  fait  rejetter  la  penfée  ,  leur  devroient. 
lairfi  aufîî  rejetter  le  fentiment ,  &  je  ne  vois  pas  pour- 
^quoi  ayant  fait  le  premier  pas ,  Us  ne  feroient  pas  auflî 
Fautre  ;  que  leur  en  coûteroit-il  de  plus  >  &  puifqu'iîs^ 
font  fùrs  qu'ils  ne  penfent  pai  i  comment  oi«nt-iU  al£cr 
wasx  çjnu'il&  ikaieatî 
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îîiaîs  frappé  fon  oreille.  Je  mets  fous 
{qs  yeux  un  inflrument  à  corde  ,  dont 
je  fais  fonner  Tuniffon  par  un  autre  inf- 
trument  caché  i  le  fourd  voit  frémir 
la  corde  ;  je  lui  dis ,  c'eit  le  fon  qui 
fait  cela.  Point  du  tout  ,  répond  •  il  i 
la  caufe  du  frémifTement  de  la  corde 
eil  en  elle  -  même  ;   c'efl  une  qualité 
commune  à  tous  les  corps  de  frémir, 
ainfi  :  montrez  -  moi  donc  ,  reprends- 
je  ,  ce  frémilTement  dans  les  autres 
corps ,  ou  du  moins  fa  caufe  dans  cette 
corde  ?  Je  ne  puis  ,  réplique  le  fourd  : 
niais  parce  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment  frémit  cette  corde  ,   pourquoi 
faut-il  que  j'aille  expliquer  cela  par 
vos  fons  ,  dont  je  n'ai  pas  la  moindre 
idée  ?  C'eft  expliquer  un  fait  obfcur  , 
par  une  caufe  encore  plus  obfcure.  Ou 
rendez- moi  vos  fons  fenfibles  ,  ou  je 
dis  qu'ils  n'exiflent  pas. 

Plus  je  réfléchis  fur  la  penféc  &c  fur 
la  nature  de  l'efprit  humain  ,  pKis  je 
trouve  que  le  raifonnement  des  niaté- 
rialifles  rcffçmble  à  celui  de  ce  fourd* 

fi; 
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ils  font  fourds  ,  en  effet  ,  à  la  voîx  in- 
térieure qui  leur  crie  d'urx  ton  dimcils 
à  méconnoître  :  une  machine  ne  penie 
point,  il  n  y  a  ni  mouvement,  ni  fi- 
gure qui  produiie  la  réflexion  :  quel- 
que choie  en  toi  cherche  à  brifer  les 
liens  qui  le  comprim.ent  :  refpace  n'efl 
pas  ta  meiure ,  l'Univers  entier  n'eâ: 
pas  afTez  grand  pour  toi;  tes  fenti- 
mens ,  tes  defirs ,  ton  inquiétude  ,  ton 
orgueil  même>  ont  un  autre  principe 
que  ce  corps  étroit  dans  lequel  tu  te 
fens  enchaîné. 

Nul  être  matériel  n'efl  ac^if  par  lui- 
même  ,  &:  moi,  je  le  fuis.  On  a  beau  me 
difputer  cela ,  je  le  fens  ,  &  ce  fenti- 
ment  qui  me  parle  efl  plus  fort  que  îa 
raifon  qui  le  combat.  J'ai  un  corps  fur 
lequel  les  autres  agifTent  &  qui  agit 
fur  eux;  cette  a61ion  réciproque  n'efî 
pas  douteufe  ;  mais  ma  volonté  eil 
indépendante  de  mes  fens,  je  confens 
ou  je  réfiile  ,  je  fuccombe  ou  je  fuis 
vainqueur  ,  &  je  fens  parfaitem.ent  en- 
moi-même  cjuand  je.  fais  ce  que  j'ai 
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voulu  faire,  ou  quand  je  ne  fais  que 
céder  à  mes  paffions.  J'ai  toujours  la 
puiffance  de  vouloir  ,  non  la  force 
d'exécuter.  Quand  je  me  livre  aux 
tentations ,  j'agis  félon  l'impuliîon  des 
objets  externes.  Quand  je  me  repro- 
che cette  foibleffe,  je  n'écoute  que  ma 
volonté  ;  je  fuis  efclave  par  mes  vices , 
&  libre  par  mes  remords  ;  le  fentiment 
de  ma  liberté  ne  s'elTace  en  moi  que 
quand  je  me  déprave  ,  &  que  j'empê- 
che enfin  la  voix  de  Tame  de  s'élever 
contre  la  loi  du  corps. 

Je  ne  connois  la  volonté  que  par  le 
fentiment  de  la  mienne ,  &c  l'entende- 
ment ne  m'eflpas  mieux  connu.  Quand 
on  me  demande  quelle  eu  la  caufe  qui 
détermine  ma  volonté ,  je  demande  à 
mon  tour,  quelle  eil  la  Caufe  qui  déter- 
mine mon  jugement  :  car  il  eit  clair  que 
ces  deux  caufes  n'^n  font  qu'une,  &  fi 
l'on  comprend  bien  que  Thomme  efl: 
adif  dans  fes  jûgemens ,  que  fon  enteui- 
dement  n'eil  que  le  pouvoir  de  compa^ 
rer  ôc  de  juger,  on  verra  que  fa  liberté 
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r'ed  qu'un  pouvoir  femblable  ,  ou  dé- 
rivé de  celui-là  ;  il  choifit  le  bon  com- 
me il  a  jugé  le  vrai  ;  s'il  juge  faux  il 
choifit  mal.  Quelle  eft  donc  la  caufe 
cui  détermine  fa  volonté  ?  C'eil  fon 
jugement.  Et  quelle  eil  la  caufe  qui 
détermine  fon  jugement  ?  C'eft  fa  fa- 
culté intelligente  ,  c'eil  fa  puifiance  de 
juger  ;  la  caufe  déterminante  efl  en  lui- 
même.  Pafle  cela,  je  n'entends  plus  rien. 

Sans  doute  je  ne  fais  pas  libre  de  ne 
pas  vouloir  mon  propre  bien ,  je  ne  fuis 
pas  libre  de  vouloir  mon  mal  ;  mais 
ma  liberté  conlifte  en  cela  même  ,  que 
je  ne  puis  vouloir  que  ce  qui  m'eil  con- 
venable ,  ou  que  i'eftime  tel ,  fans  que 
rien  d'étrani^er  à  moi  me  détermine. 
S'enfuit-il  que  je  ne  fois  pas  mon  maî- 
tre ,  parce  que  je  ne  fuis  pas  le  maître 
d'être  un  autre  que  moi } 

Le  principe  de  toute  a£lion  elî  dansf 
la  volonté  d'un  être  libre  ,  on  ne  fau* 
Toit  remonter  au-delà.  Ce  n'e!r  pas  le 
mot  de  liberté  qui  ne  fignifie  rien  y 
c*ell  celui  de  néceiîité.  Suppofer  quel- 
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que  afte  ,  quelque  effet  qui  ne  dérive 
pas  d'un  principe  adif ,  c'eft  vraiement 
fupparcr  des  effets  fans  caufe  ,  c'ell 
tomber  dans  le  cercle  vicieux.  Ou  il 
n'y  a  point  de  première  impulfion  , 
ou  toute  premxiere  impulfion  n'a  nulle 
caufe  antérieure  ,'  &  il  n'y  a  point  de 
véritable  volonté  fans  la  liberté.  L'hom- 
me efl  donc  libre  dans  {qs  adions ,  Sc 
comme  tel  animé  d'une  fubflance  im- 
matérielle  ;  c'ell  mon  troifiem^e  arti- 
cle de  foi.  De  ces  trois  premiers  vous 
<léduirez  aifément  tous  les  autres  ^  fans 
que  je  continue  à  les  compter. 

Si  l'homme  eu.  adif  &  libre  ,  iî 
agit  de  lui-même;  tout  ce  qu'il  fait 
librement  n'entre  point  dans  le  fyftc- 
me  ordonné  de  la  Providence  ,  Se  ne 
peut  lui  être  imputé.  Elle  ne  veut 
point  le  mal  que  fait  l'homme  ,  en 
abufant  de  la  liberté  qu'elle  lui  donne  , 
mais  elle  ne  l'empêche  pas  de  le  faire  ; 
foit  que  de  la  part  d'un  être  fi  foibic  ce 
mal  foit  mil  h  fes  yeux;  foit  qu'elle  ne 
put  Fcmpccher  fans  gêner  fa  libcrti^ 


72  Emile 

ôc  faire  un  mal  plus  grand  en  dégra- 
dant fa  nature.  Elle  l'a  fait  libre  afîa 
qu'il  fît ,  non  le  mal ,  mais  le  bien  par 
choix.  Elle  l'a  mis  en  état  de  faire  ce 
choix  ,  en  ufant  bien  des  facultés  dont 
elle  l'a  doué  :  mais  elle  a  tellem.ent  bor- 
né (es  forces ,  que  l'abus  de  la  liberté 
qu'elle  lui  laiiTe,  ne  peut  troubler  l'or- 
dre général.  Le  mal  que  l'homme  fait, 
retombe  fur  lui ,  fans  rien  changer  au 
fyllême  du  monde,  fans  empêcher  que 
l'efpece  humaine  elle-même  ne  fe  con- 
ferve  malgré  qu'elle  en  ait.  Murmu- 
rer de  ce  que  Dieu  ne  l'empcche  pas 
de  faire  le  mal ,  c'eil  murmurer  de  ce 
qu'il  la  ût  d'une  nature  excellente ,  de 
ce  qu'il  mit  à  {qs  avions  la  moralité 
qui  les  ennoblit ,  de  ce  qu'il  lui  donna 
droit  à  la  vertu.  La  fuprême  jouifTan- 
ce  eft  dans  le  contentement  de  foi- 
même  ;  c'eft  pour  mériter  ce  conten- 
tem.ent  que  nous  fommes  placés  fur  la 
terre  &  doués  de  la  liberté  ,  que  nous 
fommes  tentés  par  les  paiïlons  &  re- 
tenus par  la  confciençe.  Que  pouvoit 
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àe  plus  en  notre  faveur  la  puiiTance 
divine  elle-même  ?  pouvoit-elle  met- 
tre de  la  contradidion  dans  notre  na- 
ture ,  61  donner  le  prix  d'avoir  bien 
fait  à  qui  n'eut  pas  le  pouvoir  de  mal 
faire?  Quoi  î  pour  empêcher  l'homme 
d'être  méchant  ,  falloit-il  le  borner  à 
l'inllinâ:  &  îe  faire  bête  ?  Non ,  Dieu 
de  mon  ame,  je  ne  te  reprocherai  ja- 
mais de  l'avoir  faite  à  ton  image ,  afin 
que  je  puiTe  être  libre  ,  bon  6c  heu- 
reux comme  toi  I 

C'eft  l'abus  Je  nos  facultés  qui  nous 
rend  malheureux  &  méchans.  Nos 
chagrins ,  nos  foucis  ,  nos  peines  nous 
viennent  de  nous.  Le  mal  moral  efl 
inconteflablement  notre  ouvrage ,  Se 
le  mal  phyfique  ne  fcroit  rien  fans  nos 
vices  qui  nous  l'ont  rendu  fenfible. 
N'ell-ce  pas  pour  nous  conferver  que 
la  nature  nous  fait  fentir  nos  befoins  ? 
La  douleur  du  corps  n'eft-elle  pas  un 
figne  que  la  machine  fe  dérange  ,  6c 
un  avertiffement  d'y  pourvoir  ?  La 
mort  —  les  méchans  n'empoifonnent-. 
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ils  pas  leur  vie  &  la  nôtre  ?  Qui  eu- ce 
qui  voudroit  toujours  vivre  ?  La  mort 
efl  le  remède  aux  maux  que  vous  vous 
faites  ;  la  nature  a  voulu  que  vous 
ne  foufTrifTiez  pas  toujours.  Combien 
rhomme  vivant  dans  la  fimplicité  pri- 
mitive eil  fujet  à  peu  de  maux  !  Il  vit 
prefque  fans  maladies  ainfi  que  fans 
paffions,  &  ne  prévoit  ni  ne  fent  la 
mort  ;  quand  il  la  fent,  fes  miferes  la 
lui  rendent  defirable  :  dès-lors  elle  n'efl 
plus  un  mal  pour  lui.  Si  nous  nous 
contentions  d'être  ce  que  nousfommes, 
nous  n'aurions  point  à  déplorer  notre 
fort  ;  mais  pour  chercher  un  bien-être 
imaginaire  nous  nous  donnons  mille 
maux  réels.  Qui  ne  fait  pas  fupporter 
im  peu  de  fouffrance  doit  s'attendre 
à  beaucoup  foufFrir.  Quand  on  a  gâté 
fa  conflitution  par  une  vie  déréglée  , 
on  la  veut  rétablir  par  des  remèdes  ; 
au  mal  qu'on  fent  on  ajoute  celui  qu'on 
craint  ;  la  prévoyance  de  la  mort  la 
rend  horrible  &  l'accélère  ;  plus  on  la 
veut  fuir  ,  plus  on  la  fent  ;  &  l'on 
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meurt  de  frayeur  durant  toute  fa  vie  , 
en  murmurant  contre  la  nature  ,  des 
maux  qu'on  s'eft  fait  en  l'ofFenfant. 

Homme  ,  ne  cherche  plus  l'auteur 
du  mal  ;  cet  auteur  c'eft  toi-même.  Il 
n'exifte  point  d'autre  mal  que  celui 
que  tu  fais  ou  que  tu  fouffres  ,  &  l'un 
éc  l'autre  te  vient  de  toi.  Le  mal  gé- 
néral ne  peut  être  que  dans  le  défor- 
dre  ,  &  je  vois  dans  le  fyilême  du 
monde  un  ordre  qui  ne  fe  dément  point. 
Le  mal  particulier  n'eft  que  dans  le 
fentiment  de  l'être  qui  fouiîre  ;  &  ce 
fcntiment,  l'homme  ne  l'a  pas  reçu  de 
la  nature  ,  il  fe  l'efl  donné.  La  dou- 
leur a  peu  de  prife  fur  quiconque  , 
ayant  peu  réfléchi  ,  n'a  ni  fouvenir , 
ni  prévoyance.  Otez  nos  funeftes  pro- 
grès 5  ôtez  nos  erreurs  &  nos  vices  , 
ôîez  l'ouvrage  de  l'homme ,  ôc  tout 
■  eft  bien. 

Où  tout  eft  bien ,  rien  n'eft  injufte. 
La  judice  eft  inféparable  de  la  bonté. 
Or  la  bonté  eft  l'effet  néceffaire  d'une 
piilflance  fans  bornes  $c  de  l'amour  de 
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foi ,  efîentiel  à  tout  être  qui  fe  fent. 
Celui  qui  peut  tout ,  étend ,  pour  ainfi 
dire.  Ion  exiilenceavec  celle  des  êtres. 
Produire  &  conferver  font  l'acte  per- 
pétuel de  la  puiiTance  ;  elle  n'agit  point 
fur  ce  qui  n'eil  pas  ,  Dieu  n'eit  pas  le 
Dieu  des  morts  ,  il  ne  pourroit  être 
deilrucleur  &  méchant  fans  fe  nuire. 
Celui  qui  peut  tout  ne  peut  vouloir 
que  ce  qui  eft  bien  (7).  Donc  TÊtre 
fouverainement  bon  ,  parce  qu'il  efl 
fouverainementpuifTant,  doit  être  auiîî 
fouverainement  jufte  ,  autrement  il  fe 
contrediroit  lui-même  ;  car  l'amour  de 
l'ordre  qui  le  produit  s'appelle  bonté , 
S>L  l'amour  de  l'ordre  qui  le  conferve  \ 
s'appelle  jujîicc 

Dieu  ,  dit-on  ,  ne  doit  rien  à  fes 
créatures  ;  je  a'ois  qu'il  leur  doit  tout 
ce  qu'il  leur  promit  en  leur  donnant 


(  7  )  Quand  les  Anciens  appelloîênt  O/j/imui  Maxlmus, 
le  Dieu  fupréme  ,  ils  difoient  très- vrai  ;  mais  en  difant 
Maximus  Optimus  ,  ils  auroient  parlé  plus  exaftement, 
puifque  fa  bonté  vient  de  fa  puiflance  j  il  eft  bon  parce 
qa'U  eft  grand. 
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l'être.  Or  c'eft  leur  promettre  un  bien  , 
que  de  leur  en  donner  l'idée  &  de  leuf 
en  faire  fentir  le  befoin.-  Plus  je  rentre 
en  moi ,  plus  je  me  confiilte ,  &  plus 
je  lis- ces  mots  écrits  dans  mon  ame; 
fols  ju fie  &  tu  feras  heureux.  Il  n'en  efl 
rien  pourtant  à  confidérer  l'état  pré- 
fent  des  chofes  :  le  méchant  profpere  , 
&  le  juile  refte  opprimé.  Voyez  puiil 
quelle  indignation  s'allume  en  nous 
quand  cette  attente  eft  fruflrée  !  La 
confcience  s'élève  &  murmure  contre 
fon  auteur;  elle  lui  crie  en  gcmiiiant: 
tu  m'as  trompé  ! 

Je  t'ai  trompé  ,  téméraire  !  5c  qui 
te  l'a  dit  ?  Ton  ame  eft-elle  anéantie  > 
As-îu  ceïïc  d'exiiler  ?  O  Brutus  !  a 
mon  fiis  ,  ne  fouille  point  ta  noble  vie 
en  la  finiffant  :  ne  laifle  point  ton  cfpoir 
&  ta  gloire  avec  ton  corps  aux  champs 
de  Philippes.  Pourquoi  dis-tu  :  la  vertu 
n'efl  rien,  quand  tu  vas  jouir  du  prix  de 
la  tienne  ?  Tu  vas  mourir,  penfe-tu  ; 
non  ,  tu  vas  vivre  ,  &  c'eft  alors  que 
je  tiendrai  tout  ce  que  je  t'ai  promis, 
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On  diroit,  aux-  murmures  des  impa- 
tiens mortels ,  que  Dieu  leur  doit  la  ré- 
compenle  avant  le  mérite  ,  &  qu'il  efl 
obligé  de  payer  leur  vertu  d'avance. 
O  !  foyons  bons  premièrement ,  &i  puis 
nous  l'croiis  heureux.  N'exigeons  pes 
le  prix  avant  la  viftoire  ,  ni  le  falaire 
avant  le  travail.  Ce  n'eil  point  dan^  la 
lice ,  dilbit  Plutarque  ,  que  les  vain- 
queurs de  nos  jeux  l'acrés  font  couron- 
nés ,  c'eft  après  qu'ils  l'ont  parcourue» 

Si  l'aine  efl  immatérielle ,  elle  peut 
furvivre  au  corps  ;  &  fi  elle  lui  furvit , 
la  providence  eil  juilinée.  Quand  je 
n'aurois  d'autre  preuve  de  l'immaté- 
rialité de  l'ame  ,  que  le  triomphe  du 
méchant ,  &  Toppreiilon  du  jufte  en  ce 
inonde  ,  cela  feul  m'empêcheroit  d'en 
douter.  Une  ii  choquante  difTonance 
dans  l'harmonie  uaiverfelle  me  feroit 
chercher  à  la  réfoudre.  Je  me  dirois , 
tout  ne  finit  pas  pour  nous  avec  la  vie, 
tout  rentre  dans  l'ordre  à  la  mort.  J'au- 
rois  ,  à  la  vérité  ,  l'embarras  de  me 
demander  où  eft  l'homme ,  quand  tout 
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ce  qu'il  avoit  de  fenfible  eft  détruit. 
Cette  queftion  n'eft  plus  une  difficulté 
pour  moi ,  fi  tôt  que  j'ai  reconnu  deux 
iubilances.  Il  eil  très-fimple  que  du- 
rant ma  vie  corporelle  ,  n'appercevant 
rien  que  par  mes  fens ,  ce  qui  ne  leur 
eft  point  fournis  m'échappe.  Quand 
l'union  du  corps  &  de  l'ame  eft  rom- 
pue ,  je  conçois  que  l'un  peut  fe  dif- 
foadre  &  l'autre  fe  conferver.  Pour- 
quoi la  deftrudion  de  l'un  entraine- 
roit-elle  la  deftru£i:ion  de  l'autre  ?  Au 
contraire ,  étant  de  natures  fi  difFéren- 
tes ,  ils  étoient ,  par  leur  union ,  dans 
un  état  violent  ;  &c  quand  cette  union 
ceffe,  ils  rentrent  tous  deux  dans  leur 
état  naturel.  La  fubitance  adive  Sc 
vivante  regagne  toute  la  force  qu'elle 
employoit  à  mouvoir  la  fubftance  paf- 
five  &  morte.  Hélas  !  je  le  fens  trop 
par  mes  vices  ;  l'homme  ne  vit  qu'à 
moitié  durant  fa  vie ,  &  la  vie  de  l'ame 
ne  commence  qu'à  la  mort  du  corps. 
Mais  quelle  eft  cette  vie ,  &  l'ame 
eft-elle  immortelle  par  fa  nature  ?  Mon 
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entendement  borné  ne  conçoit  rien 
fans  bornes  ;  tout  ce  qu'on  appelle 
infini  m'échappe.  Que  puis-je  nier  , 
affirmer ,  quels  raifonnemens  puis-je 
faire  fur  ce  que  je  ne  puis  concevoir  ? 
Je  crois  que  l'ame  furvit  au  corps  affez 
pour  le  maintien  de  l'ordre  ;  qui  fait  û 
c'eft  affez  pour  durer  toujours  ?  Tou- 
tefois je  conçois  comment  le  corps 
s'ufe  5c  fe  détruit  par  la  divifion  des 
parties ,  mais  je  ne  puis  concevoir  une 
deftrudion  pareille  de  l'être  penfant  ; 
&  n'imaginant  point  comment  il  peut 
mourir  ,  je  préfume  qu'il  ne  meurt  pas» 
Puifque  cette  préiomption  me  confole, 
Si  n'a  rien  de  déraifonnable ,  pourquoi 
craindrois  je  de  m'y  livrer  ? 

Je  fens  mon  ame ,  je  la  connois  par 
le  fentim.ent  &  par  la  penfée  ;  je  fais 
qu'elle  eu ,  fans  favoir  quelle  eu  foa 
effence  ;  je  ne  puis  raifonner  fur  des 
idées  que  je  n'ai  pas.  Ce  que  je  fais 
bien ,  c'eft  que  l'identité  du  moi  ne  fe 
prolonge  que  par  la  mémoire  ;  &  que 
pour  être  le  même  en  effet ,  il  faut 
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que  je  me  foiivienne  d'avoir  été.  Or  , 
je  ne  faiirois  me  rappeller  après  ma 
mort  ce  que  j'ai  été  durant  ma  vie  , 
que  je  ne  me  rappelle  auffi  ce  que  j'ai 
jfenti ,  par  conféquent  ce  que  j'ai  fait , 
&L  je  ne  doute  point  que  ce  fouvenir 
ne  faffe  un  jour  la  félicité  des  bons  ^ 
le  tourment  des  mécbans.  Ici  bas  malle 
pafTions  ardentes  abforbent  le  fenti- 
ment  interne  ,  &c  donnent  le  change 
aux  remords.  Les  humiliations  ,  les 
difgraces  qu'attire  l'exercice  des  ver- 
tus 5  empêchent  d'en  fenîir  tous  les 
charm.es.  Mais  quand ,  délivrés  des  illu- 
fions  que  nous  font  le  corps  &c  les  fcns  , 
nous  jouirons  de  la  contemplation  de 
l'Etre  fuprême  6c  des  vérités  éternelles 
dont  il  efl:  la  iburce  ,  quand  la  beauté 
de  l'ordre  frappera  toutes  les  puiiTances 
de  notre  ame  ,  &C  que  nous  ferons  uni- 
quement occupés  à  comparer  ce  que 
nous  avons  fait  avec  ce  que  nous  avons 
dû  faire  ,  c'efl  alors  que  la  voix  de  la 
confcience  reprendra  fa  force  &  fori 
empire ,  c'ed  alors  que  la  volupté  pure. 
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qui  naît  du  contentement  de  foî-mênie._, 
éi  le  regret  amer  de  s'être  avili ,  dif- 
tint^ueront  par  des  fentimens  inépui- 
fables  ,  le  fort  que  chacun  fe  fera  pré- 
paré. Ne  me  demandez  point ,  ô  mon 
bon  ami  ,  s'il  y  aura  d'autres  fources 
de  bonheur  &  de  peines  ;  je  l'ignore  5 
&C  c'eil  affez  de  celles  que  j'im.agine 
pour  me  confoler  de  cette  vie  &  m'en 
faire  efpérer  une  autre.  Je  ne  dis  point 
que  les  bons  feront  récompenfés  ;  car 
quel  autre  bien  peut  attendre  im  être 
excellent  ,  que  d'exifler  félon  fa  na- 
ture ?  Mais  je  dis  qu'ils  feront  heu- 
reux ,  parce  que  leur  auteur ,  l'auteur 
cle  toute  juftice  les  ayant  faits  fenli- 
blés  ,  ne  les  a  pas  faits  pour  fouÔrir  ; 
&  que  n'ayant  point  abufé  de  leur  li- 
berté fur  la  terre,  ils  n'ont  pas  tromipé 
leur  deftination  par  leur  faute  ;  ils  ont 
foufFert  pourtant  dans  cette  vie ,  ils  fe- 
ront donc  dédommagés  dans  une  autre. 
Ce  fentiment  efl:  moins  fondé  lur  le 
mérite  de  l'hon-me  ,  que  fur  la  notion 
de  bonté  qui  me  femble  inféparable  de 
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l'effence  divine.  Je  ne  fais  que  fuppo- 
fer  les  loix  de  Tordre  obfervées ,  &: 
Dieu  confiant  à  lui-même  (8). 

Ne   me  demandez  pas  non  plus  fi 
les  tourmens  des  méchans  feront  éter- 
nels ;  Je  rignore  encore  ,  ôc  n'ai  point 
la  vaine  curiofité  a  éclaircir  des  quef- 
tions  inutiles.  Que  m'importe  ce  que  ^ 
deviendront  les  méchans  ?  Je  prends 
peu  d'intérêt  à  leur  fort.  Toutefois 
j'ai  peine  à  croire  qu'ils  foient  condam- 
nés à  des  tourmens  fans  fin.  Si  la  fu- 
prême  juftice  fe  venge ,  elle  fe  venge 
dès  cette  vie.  Vous  &  vos  erreurs ,  ô 
nations  !  êtes  fes  minières.  Elle  em- 
ploie  les  maux  que  vous  vous  faites  , 
à  punir  le$  crimes  qui  les  ont  attirés. 
C'efl  dans  vos  cœurs  infatiables ,  ron- 
gés d'envie  ,  d'avarice  &  d'ambition  , 
qu'au  fein  de  vos  fauffes  profj^érités  les 
pafTions  vengerefTes  puniflent  vos  for- 


(8  )  Nonpas  pour  nous  ,  non  pa$  pour  nous ,  Seigneur ^ 
Mais  pour  ton  nom  ,  mais  pour  ton  propre  honneur, 
0  Dieu  !  fais-nous  revivre  ?  Pf.  H  J» 
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faits.  Ou'efl-îl  befoin  d'aller  chercher 
l'enfer  clans  l'autre  vie  ?  il  eu  des  celle- 
ci  dans  le  cœur  des  méchans. 

Où  fînifient  nos  befoins  périfiables , 
oîi  cefTent  nos  defirs  infenfés  ,  doivent 
ceffer  auiîi  nos  pafîions  &  nos  crimes. 
De  quelle  perverfité  de  purs  efprits  fe- 
roient-ils  fulceptibles  ?  N'a^^ant  befoin 
de  rien  ,  pourquoi  feroient  -  ils  mé- 
chans ?  Si  deilituésde  nos  fens  grofîiers, 
tout  leur  bonheur  ell  dans  la  contem- 
plation des  êtres,  ils  ne  iauroient  vou- 
loir que  le  bien  ,  6c  quiconque  ceiTe 
d'être  méchant  ,  peut-il  être  à  jamais 
iniférable  ?  voilà  ce  que  j'ai  du  penchant 
à  croire,  fans  prendre  peine  à  me  dé- 
cider là-deffus.  O  Être  clément  &  bon  ! 
quels  que  foient  tes  décrets ,  je  les  ado- 
re ,  fitu  punis  les  méchans  ,  j'anéantis 
ma  foible  raiibn  devant  ta  juilice.  Mais 
fi  les  remords  de  ces  infortunés  doivent 
s'éteindre  avec  le  tems  ,  û  leurs  maux 
doivent  finir,  &c  û  la  même  paix  nous 
attend  tous  également  un  jour,  je  t'en 
loue.  Le  méchant  n'eft-il  pas  mon  frereî 
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Combien  de  fois  ai-je  été  tenté  de  lui 
reiî'embler?  Que,  délivré  de  fa  mifere, 
il  perde  auffi  la  malignité  qui  l'accom- 
pagne ;  qu'il  foit  heureux  ainfi  que 
moi  ;  loin  d'exciter  ma  jaloufie  ,  fon 
bonheur  ne  fera  qu'ajouter  au  mien. 

C'efl  ainii  que  ,  contemplant  Dieu 
dans  fes oeuvres,  &  l'étudiant  par  ceux 
de  fes  attributs  qu'il  m'importoit  de 
connoître  ,  je  fuis  parvenu  à  étendre  & 
augmenter  par  degrés  l'idée  ,  d'abord 
imparfaite  Se  bornée,  que  je  me  fai- 
fois  de  cet  être  immenfe.  Mais  fi  cette 
idée  efl  devenue  plus  noble  &  plus 
grande  ,  elle  eu  auiîi  moins  propor- 
tionnée à  la  raifon  humaine.  A  mefure 
que  j'approche  en  efprit  de  l'éternelle 
lumière ,  fon  éclat  m'éblouit ,  me  trou- 
ble ,  &:  je  fuis  forcé  d'abandonner  tou-  . 
tes  les  notions  terrelires  qui  m'aidoient 
à  l'imaginer.  Dieu  n'eft  plus  corporel 
&  fenlible  ;  la  fuprême  intelligence 
qui  régit  le  monde  n'eil  plus  le  monde 
même  :  j'élève  &:  fatigue  en  vain  mon 
efprit  à  concevoir  fon  effence.  Quand 


S6  Emile 

je  penfe  que  c'efl  elle  qui  donne  k 
vie  &c  l'adivité  à  la  fubilance  vivante 
&  adive  qui  régit  les  corps  animés  ; 
quand  j'entends  dire  que  mon  ame  eil 
ipirituelle  &  que  Dieu  eft  un  efprit  , 
j*î  m'indigne  contre  cet  aviliffement 
de  l'efTence  divine ,  comme  û  Dieu  ôc 
mon  ame  étoient  de  même  nature  ; 
comme  fi  Dieu  n'étoit  pas  le  feul  être 
abfolu ,  le  feul  vraiement  aftif ,  Ten- 
tant 5  penfant ,  voulant  par  lui-même  , 
&  duquel  nous  tenons  la  penfée  ,  le 
fentiment ,  l'adivité,  la  volonté ,  la  li- 
berté ,  l'être.  Nous  ne  fommes  libres 
que  parce  qu'il  veut  que  nous  le  foyons, 
&c  fa  fubftance  inexpliquable  eu  à  nos 
âmes  ce  que  nos  âmes  font  à  nos  corps. 
S'il  a  créé  la  matière  ,  les  corps ,  les  ef- 
prits,  le  monde ,  je  n'en  fais  rien.  L'i- 
dée de  création  me  confond  &c  paffe  ma 
portée  ,  je  la  crois  autant  que  je  la  puis 
concevoir  ;  mais  je  fais  qu'il  a  formé 
l'univers  &  tout  ce  qui  exifte ,  &  qu'il  a 
tout  fait ,  tout  ordonné.  Dieu  eil  éter- 
nel; fans  doute  ',  mais  mon  efprit  peut-il 
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embraffer  l'idée  de  l'éternité?  Pourquoi 
me  payer  de  mots  fans  idée  ?  Ce  que 
je  conçois  ,  c'eft  qu'il  eft  avant  les  cho- 
{qs  ,  qu'il  fera  tant  qu'elles  fubfiileront , 
&  qu'il  feroit  même  au  -  delà  ,  fi  tout 
de  voit  finir  un  jour.  Qu'un  être  que  je 
ne  conçois  pas  donne  l'exlitence  a  d'au- 
tres êtres,  cela  n'eft  qu'obfcur  6c  in- 
compréhenfible  ;  mais  que  l'être  &  le 
néant  fe  convertifTent  d'eux-mêmes  l'un 
dans  l'autre  ,  c'eil  une  contradi£lion 
palpable  ,  c'efl  une  claire  abfurdité. 

Dieu  efl  intelligent  ;  mais  comment 
reft-ll  ?  L^homme  eft  intelligent  quand 
il  raifonne ,  &  la  fuprême  intelligence 
n'a  pas  befoin  de  raifonner  ;  il  n'y  a 
pour  elle  ni  prémiiTes ,  ni  confcquences, 
il  n'y  a  pas  même  de  propofition  ;  elle 
eft  purement  intuitive,  elle  voit  éga- 
lement tout  ce  qui  eft  ,  &C  tout  ce  qui 
peut  être  ;  toutes  les  vérités  ne  font 
pour  elle  qu'une  feule  idée  ,  comme 
tous  les  lieux  un  feul  point ,  &  tous  les 
tems  un  feul  moment.  La  puiHance 
humaine  agit  par  dçs  moyens  ;  la  puif- 
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fance  divine  agit  par  eile-même  :  Dieu 
peut,  parce  qu'il  veut,  fa  volonté  fait 
fon  pouvoir.  Dieu  efl  bon ,  rien  n'eft 
plus  manifefle  :  mais  la  bonté  dans 
l'homme  efl  l'amour  de  fes  femblables, 
&  la  bonté  de  Dieu  ell  l'amour  de  l'or- 
dre ;  car  c'eft  par  l'ordre  qu'il  main- 
tient ce  qui  exifle ,  &  lie  chaque  partie 
avec  le  tout.  Dieu  ell  jufle  ;  j'en  fuis 
convaincu ,  c'eil  une  fuite  de  fa  bonté; 
i'injuflice  d^s  hommes  eft  leur  œuvre 
&l  non  pas  la  fienne  :  le  défordre  mo^ 
rai  qui  dépofe  contre  la  Providence 
aux  yeux  des  Philo fophes  ne  fait  que 
la  démontrer  aux  miens.  Mais  la  juilice 
de  l'homme  eft  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  &c  la  juftice  de  Dieu 
de  demander  compte  à  chacun  de  ce 
qu'il  lui  a  donné. 

Que  û  je  viens  à  découvrir  fuccefli- 
vement  ces  attributs  dont  je  n'ai  nulle 
idée  abfolue  ,  c'eft  par  des  conféquen. 
ccs  forcées ,  c'efl  par  le  bon  ufage  de 
ma  raifon  ;  mais  je  les  aftirme  fans  les 
comprendre ,  ô^  dans  le  fond  ,  c'eft 

n'affirmer 
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n'affirmer  rien.  J'ai  beau  me  dire  , 
Dieu  eft  ainfi  ;  je  le  fens  ,  je  me  le 
prouve  ;  je  n'en  conçois  pas  mieux 
comment  Dieu  peut  être  ainfi. 

Enfin  plus  je  m'efforce  de  contem- 
pler fon  effence  infinie  ,  moins  je  la 
conçois  ;  mais  elle  eft,  cela  me  fuffit  ; 
moins  je  la  conçois,  plus  je  l'adore. 
Je  m'humilie  ,  &  lui  dis  :  Être  des 
êtres  ,je  fuis  ^  parce  que  tu  es  ;  c'eft 
m'élever  à  ma  fource  que  de  te  méditer 
fans  celle.  Le  plus  digne  ufage  de  ma 
raifon  e(t  de  s'anéantir  devant  toi  : 
c'efl  mon  raviffement  d'efprlt,  c'eil  le 
charme  de  ma  foibleffe  de  me  fentir 
accablé  de  ta  grandeur. 

Après  avoir  ainfi  de  l'impreffion  des 
objets  fenfibles  ,  &  du  fentiment  inté- 
rieur qui  me  porte  à  juger  des  caufes 
félon  mes  lumières  naturelles ,  déduit 
les  principales  vérités  qu'il  m'impor- 
toit  de  connoître  ;  il  me  refîe  à  cher- 
cher quelles  maximes  j'en  dois  tirer 
pour  ma  conduite  ,  &C  quelles  règles 
je  dois  me  prefcrire  pour  remplir  ma 
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delllnatîon  fur  la  terre ,  félon  nnteîî" 
tion  de  celui  qui  m'y  a  placé.  En  fui» 
vant  toujours  ma  méthode  ,  je  ne  tire 
point  ces  règles  des  principes  d'iine 
haute  phiiofophie  ,  mais  je  les  trouve 
au  fond  de  mon  cœur  écrites  par  la 
nature  en  caractères  ineffaçables.  Je 
n'ai  qu'à  me  confulter  fur  ce  que  je 
veux  faire  :  tout  ce  que  je  fens  être 
bien  ell  bien ,  tout  ce  que  je  fens  être 
mal  efl:  mal  :  le  meilleur  de  tous  les 
Cafuiftes  efl  la  confcience ,  6c  ce  n'eit 
que  quand  on  marchande  avec  elle  ^ 
qu'on  a  recours  aux  fubtilités  du  raifon- 
nement.  Le  premier  de  tous  les  foins 
eft  celui  de  foi-même  ;  cependant  com- 
bien de  fois  la  voix  intérieure  nous  dit 
qu'en  faifant  notre  bien  aux  dépens 
d'autrui  ,  nous  faifons  mal  I  Nous 
croyons  fuivre  l'impulfion  de  la  natu- 
re 5  &  nous  lui  refluons  :  en  écoutant  ce 
qu'elle  dit  à  nos  fens  ,  nous  méprifons 
ce  qu'elle  dit  à  nos  coeurs  ;  l'être  adif 
obéit,  l'être paiTif commande.  La  conf- 
cience eft  la  voix  de  Tame  ^  les  paf- 


ou  DE  l'Éducation,  ^i 
fions  font  la  voix  du  corps.  Eft-il  éton- 
nant que  fouvent  ces  deux  langages 
fe  contredirent  ,  6c  alors  lequel  faut- 
il  écouter  ?  Trop  fouvent  la  raifon 
nous  trompe  ,  nous  n'avons  que  trop 
acquis  le  droit  de  la  récufer  ;  mais  la 
confcience  ne  trompe  jamais,  elle  eft 
le  vrai  guide  de  l'homme  ;  elle  eft  à 
l'ame  ce  que  l'inûind  eft  au  corps  (9)  ; 


(9)  La  Philofophie  moderne  qui  n'admet  que  ce 
qu'elle  explique,  n'a  garde  d'admettre  cette  obfcure 
faculté  appellée  injîincl ,  qui  paroît  guider  ,  fans  aucune 
connoiffance  acquife  .  les  animaux  vers  quelque  fin. 
L'mftina ,  félon  l'un  de  nos  plus  fages  Philofophes , 
n'eft  qu'une  habitude  privée  de  réflexion ,  mais  acquife 
en  réfléchiffant ,  ôr  de  la  manière  dont  il  explique  ce 
progrès  ,  on  doit  conclure  que  les  enfans  réfléchif- 
fent  plus  que  les  hommes  ;  paradoxe  aflez  étrange  pour 
valoir  la  peine  d'être  examiné.  Sans  entrer  ici  dans 
cette  diicuffion  ,  je  deman  le  quel  nom  je  dois  don- 
ner à  l'ardeur  avec  laquelle  mon  chien  fait  la  guerre 
aux  taupes  qu'il  ne  mange  point ,  à  la  patience  avec 
laquelle  il  les  guette  quelquefois  des  heures  entières, 
&  à  l'habileté  avec  laquelle  il  les  faifit,  les  jette  hors 
terre  au  moment  qu'elles  pouffent ,  &^les  tue  enfuite 
pour  les  laiffer  là  ,  fans  que  jamais  perfonne  l'a-t  dielfé 
à  cette  chaffe ,  &  lui  ait  appris  qu'il  y  avoit  la  des 
taupes  ?  je  demande  encore  ,  &  ceci  eft  plus  impor- 
tant ,  pourquoi  la  première  fois  que  j'ai  menacé  ce 
même   chien  ,   il  s'eft  jette  le  dos  contre  terre  ,  les 
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qui  la  fuît ,  obéit  à  la  nature ,  &  ne 
craint  point  de  s'égarer.  Ce  point  eft 
important  ,  pouriliivit  mon  bienfai- 
teur, voyant  que  i'allois  l'interrompre; 
foulfrer  que  je  m'arrête  un  peu  plus  à 
1  eclaircir. 

Toute  la  moralité  de  nos  allions  efl 
dans  le  jugement  que  nous  en  portons 
nous-mêmes.  S'il  efl  vrai  que  le  bierr 
foit  bien  ,  il  doit  l'être  au  fond  de  nos 
cœurs  comme  dans  nos  œuvres  ;  &  le 


pattes  repliées  ,  dans  une  attitude  fupplîante ,  &  la" 
plus  propre  à  me  toucher  i  pofture  dans  laquelle  iî 
fe  fût  bien  gardé  de  reftcr  ,  fi ,  fans  me  laifler  flé- 
chir ,  je  l'eufTe  battu  dans  cet  état  ?  Quoi  ï  mon  chierf 
tout  petit  encore  ,  &  ne  faifant  prefque  que  dé  naî- 
tre ,  avoit-il  acquis  déjà  des  idées  morales  ,  favoit-iî 
ce  que  c'étoit  que  clémence  &  générofîté  ?  fur  quelles 
lumières  acquifes  efpéroit  il  m'appa'ifer  en  s'abandon- 
aant  ainfi  à  ma  difcrétion  ?  Tous  les  chiens  du  monde 
font  à-peu-près  la  même  chofe  dans  le  même  cas, 
&  je  ne  dis  rien  ici  que  chacun  ne  puifle  vérifier. 
Çue  les  Philofophes  ^  qui  r€J.ettent  fi  dédaigneu- 
fement  l'indirift  ,  veuillent  bien  expliquer  ce  fait 
par  le  feul  jeu  des  fenfations  &  des  connoiiTances 
«qu'elles  nous  font  acquérir  :  qu'ils  Pexpliquent  d'une 
inanie?e  fatisfaifante  pour  tout  liomme  fenfé  :  alors 
le  n'aurai  pius  sien  à  dire ,  &  je  Jie  parlerai  plus 
d'inâiaa. 
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premier  prix  de  la  juûice  eft  de  fentir 
qu'on  la  pratique.  Si  la  bonté  morale 
eil  conforme  à  notre  nature ,  l'homme 
ne  fauroit  être  fain  d'efprit  ni  biea 
conftitué,  qu'autant  qu'il  eft  bon.  Si 
elle  ne  i'eil  pas  ,  &  que  rhomme  (oit 
méchant  naturellement,  il  ne  peut  cef- 
fer  de  l'être  fans  fe  corrompre  ,  &  la 
bonté  n'eft  en  lui  qu'un  vice  contre  na- 
ture. Fait  pour  nuire  à  fes  femblables 
comme  le  loup  pour  égorger  fa  proie  , 
un  homme  humain  feroit  un  anmial 
aufîi  dépravé  qu'un  loup  pitoyable,  ôc 
la  vertu  feule  nous  laiiferoit  des  re- 
mords. 

Rentrons  en  nous-mêmes,  ô  mon 
jeune  ami  !  examinons  ,  tout  intérêt 
perfonnel  à  part ,  à  quoi  nos  penchans 
nous  portent.  Quel  fpedacle  nous  (latte 
le  plus  ,  celui  des  tourmens  ou  du  bon- 
heur d^autrui?  Qu'eft-ce  qui  nous  eft 
le  plus  doux  à  faire  ,  &  nous  îaifle  une 
impreffion  plus  agréable  après  l'avoir 
fait ,  d'un  aâ:e  de  bienfaifance  eu  d'un 
ade  de  méchanceté  ?  Pour  qui  vous 
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intéreffcz-vous  fur  vos  théâtres  ?  Eft- 
ce  aux  forfaits  que  vous  prenez  plai- 
fir;  eil-ce  à  leurs  auteurs  punis  que 
vous  donnez  des  larmes  ?  Tout  nous 
eft  indifférent ,  difent-ils ,  hors  notre 
intérêt;  &c  tout  au  contraire  ,  les  dou- 
ceurs de  Tamitié  ,  de  l'humanité,  nous 
confobent  dans  nos  peines  ;  &  même 
dans  nos  plaifirs  nous  ferions  trop 
feuls ,  trop  miférables ,  û  nous  n'avions 
avec  qui  les  partager.  S'il  n'y  a  rien  de 
moral  dans  le  cœur  de  l'homme,  d'où 
lui  viennent  donc  ces  tranfports  d'ad- 
miration pour  les  adtions  héroïques  , 
ces  raviifemens  d'amour  pour  les  gran- 
des âmes  ?  Cet  enthoufiafme  de  la  ver- 
tu ,  quel  rapport  a-t-il  avec  notre  in- 
térêt privé?  Pourquoi  voudrois-je  être 
Caton  qui  déchire  fes  entrailles ,  plu- 
tôt que  Céfar  triom.phant  ?  Otez  de 
nos  cœurs  cet  amour  du  beau  ,  vous 
otez  tout  le  charme  de  la  vie.  Celui 
dont  les  viles  paffions  ont  étouffé  dans 
fon  ame  étroite  ces  fentimens  déli- 
cieux y  celui  qui ,  à  force  de  fe  con-» 
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centrer  au-dedans  de  lui ,  vient  à  bout 
de  n'aimer  que  lui-même  ,  n'a  plus  de 
tranfports  ,  ion  cœur  glacé  ne  palpite 
plus  de  joie,  un  doux  attendrifîement 
n'humede  jamais  fes  yeux  ,  il  ne  jouit 
plus  de  rien  ;  le  malheureux  ne  fent 
plus  ,  ne  vit  plus  ;  il  efl  déjà  mort. 

Mais  quel  que  foit  le  nombre  des 
méchans  fur  la  terre  ,  il  eft  peu  de  ces 
âmes  cadavreufes  ,  devenues  inienfi- 
bles ,  hors  leur  intérêt ,  à  tout  ce  qui 
eu.  jufte  &  bon.  L'iniquité  ne  plaît 
qu'autant  qu'on  en  profite  ;  dans  tout 
lerefte  on  \eut  que  l'innocent  foit  pro» 
tégé.  Voit-on  dans  une  rue  ou  fur  un 
chemin  quelqu'ade  de  violence  &c  d'in- 
juflice  :  à  l'inflant  un  mouvement  de 
colère  &  d'indignation  s'élève  au  fond 
du  cœur,  &  nous  porte  à  prendre  la 
défenfe  de  l'opprimé  ;  mais  un  devoir 
plus  puiffant  nous  retient ,  &  les  loix 
nous  ôtent  le  droit  de  protéger  l'inno- 
cence. Au  contraire  ,  fi  quelque  acle 
de  clémence  ou  de  générofité  frappe 
nos  yeux  ,  quelle  admiration  ,  quel 
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amouf  il  nous  infpire  I  Qui  eft-ce  qui 
ne  le  dit  pas  ;  j'en  voudrois  avoir  fait 
autant  ?  Il  nous  importe  fûrement  fort 
peu  qu'un  homme  ait  été  méchant  ou 
juile  il  y  a  deux  mille  ans  ;  &  cepen- 
dant le  même  intérêt  nous  aiîeâ:e  dans 
i'Hiiloire  ancienne  ,  que  û  tout  cela 
s'étoit  pafle  de  nos  jours.  Que  me  font 
à  moi  les  crimes  de  Catilina  ?  Ai  -  je 
peur  d'être  fa  vidlime  ?  Pourquoi  donc 
ai-je  de  lui  la  même  horreur  que  s'il 
ëtoit  mon  contemporain  ?    Nous  ne 
haïflbns  pas  feulement   les    méchans 
parce  qu'ils  nous  nuiffent  ;  m,ais  parce 
qu'ils  font  méchans.  Non  -  feulement 
nous  voulons  être  heureux ,  nous  vou- 
lons auffi  le  bonheur  d'autrui  ;  &  quand 
ce  bonheur  ne  coûte  rien  au  nôtre  ,  iî 
l'augmente.  Enfin  l'on  a  ,  malgré  foi  , 
pitié  des  infortunés  ;  quand  on  eft  té- 
moin de  leur  mal  on  en  fouffre.  Les 
plus  pervers  ne  fauroient  perdre  tout- 
à-fait  ce  penchant  :  fauvent  il  les  met 
en  contradidion  avec  eux-mêmes.  Le 
yoleur  qui  dépouille  les  paiîans ,  couvre 
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encore  la  nudité  du  pauvre,  &c  le  plus 
féroce  affaffin  foùtientun  homme  tom- 
bant en  défaillance. 

On  parle  du  cri  des  remords ,  qui 
punit  en  fecreî  les  crimes  cachés  ,  6c 
ks  met  û  fouvcnt  en  évidence.  Hélas  I 
qui  de  nous  n'entendit  jamais  cette 
importune  voix  ?  On  parle  par  expé- 
rience ,  &  l'on  voudroit  étouffer  ce 
fentiment  tyrannique  qui  nous  donne 
tant  de  tourment.  ObéifTons  à  la  na- 
ture ,  nous  connoîtrons  avec  quelle 
douceur  elle  règne  ,  &  quel  charme 
on  trouve  après  l'avoir  écoutée  ,  à  fe 
rendre  un  bon  témoignage  de  foi.  Le 
méchant  fe  craint  61  fe  fuit  ;  il  s'égaie 
en  fe  jettant  hors  de  lui-même  ;  il 
tourne  autour  de  lui  des  yeux  inquiets, 
&  cherche  un  objet  qui  i'amufe  ; 
fans  la  fatyre  amere  ,  fans  la  raillerie 
iniultante,  il  feroit  toujours  trifte  ;  le 
ris  mocqueur  eft  fon  feul  plaifir.  Au 
contraire  ,  la  férénité  du  julle  eil  in- 
térieure ;  fou  ris  n'efl  point  de  mali- 
gnité ,  mais  de  joie  j  il  en  perte  la 
'Tome  ///•  1 
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foiirce  en  lui  -  même  ;  il  e(l  auffi  gai 
leiil  qu'au  milieu   d'un  cercle  ;  il  ne 
tire  pas  Ton  contentement  de  ceux  qui 
l'approchent ,  ii  le  leur  communique. 
Jettez  les  yeux  fur  toutes  les  Nations 
du  monde  ,   parcourez  toutes  les  Kii- 
toires.  Parmi  tant  de  cultes  in- umains 
&  bizarres  ,  parmi  cette  prodigieufe 
diverfité  de  mœurs  6c  de  caractères  , 
vous  trouverez  par  -  tout  les  mêmes 
idées  de  juiiice  ck  d'honnêteté  ,  par- 
tout les  mêmes  notions  du  bien  6c  du 
mal.    L'ancien  paganifme  enfanta  des 
Dieux   abominables  qu'on  eût  punis 
ici-bas  comme  des  fcélérats  ,  6c  qui 
n'offroient  pour  tableau  du  bonheur 
fuprême  ,  xjue  des  forfaits  à  commet- 
tre 6c  des  pafîîons  à  contenter.   Mais 
le  vice  ,  armé  d  une  autorité  î'acrée  , 
defcendoit  en  vain  du  féjour  éternel  , 
Tinllind  moral  le  repouiloit  du  cœur 
des  humains.  En  célébrant  les  débau- 
ches de  Jupiter ,  on  admiroit  la  conti- 
nence de  Xénocrate  ;la  chafle  Lucrèce 
adoroit  l'impudique  Vénus  ;  lintrépide 
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Romain  facrifioit  à  la  Peur  ;  il  invo- 
quoit  le  Dieu  qui  mutila  fon  père  ,  ôC 
nlouroit  fans  amertume  de  la  main  du 
fien  :  les  plus  méprifables  Divinités 
furent  fervies  par  les  plus  grands  hom- 
mes. La  fainte  voix  de  la  nature,  plus 
forte  que  celle  des  Dieux  ,  fc  faifoit 
refpefter  fur  la  terre  ,  6c  (embloit 
reléguer  dans  le  ciel  le  crime  avec  les 
coupables. 

Il  efl  donc  au  fond  des  âmes -un 
principe  inné  de  juilice  &  de  vertu  , 
fur  lequel,  malgré  nos  propres  maxi- 
mes ,  nous  jugeons  nos  avions  &  cel- 
les d'autrui  comme  bonnes  ou  mau- 
vaifes  ;  oC  c'ed  à  ce  principe  que  je 
donne  le  nom  de  confcience. 

Mais  à  ce  mot  j'entends  s'élever  de 
toutes  parts  la  clameur  des  prétendus 
^iges  ;  erreurs  de  l'enfance  ,  préjugés 
de  Féducation  ,  s'écrient- ils  tous  de 
concert  !  Il  n'y  a  rien  dans  refprit  hu- 
main que  ce  qui  s'y  introduit  par  l'ex- 
périence; &  nous  ne  jugeons  d'aucunô 
chofe  que  fur  des  idées  acquifes.  Ils 
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font  plus;  cet  accord  évident  &  uni- 
verfel  de  toutes  les  Nations,  ilsl'ofent 
rejetter  ;  6c  contre  Péclaîante  unifor- 
mité du  jugement  des  hommes  ,  ils 
vont  chercher  dans  les  ténèbres  quel- 
que exemple  cbfcur  &  connu  d'eux 
feuls  ,  comme  n  tous  les  penchans  de 
la  nature  étoient  anéantis  par  ladé- 
pravation  d'un  peuple  ,  &  quQ  fi-tôt 
qu'il  eu  des  monflres ,  l'efpece  ne  Rit 
plus  rien.  Mais  que  fervent  au  fcepci- 
que  Montaigne  les  tourmens  qu'il  fe 
donne  pour  déterrer  en  un  coin  du 
monde  une  coutume  oppofée  aux  no- 
tions de  la  juftice  ?  Que  lui  fert  de 
donner  aux  plus  fufpeds  voyageurs 
l'autorité  qu'il  refufe  aux  Ecrivains  les 
plus  célèbres?  Quelques  ufages incer- 
tains &  bizarres ,  fondés  fur  des  eau- 
fes  locales  qui  nous  font  inconnues  , 
détruiront- ils  Tindudion  générale  ti- 
rée du  concours  de  tous  les  peuples  , 
oppoiés  en  tout  le  refle  ,  &  d'accord 
fTir  ce  feul  point?  O  Montaigne  !  toi 
qui  te  piques  defranchife  &  de  vérité, 
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fois  fmcere  &  vrai ,  fi  un  Philofophe 
peut  l'être  ,  &  dis- moi  s'il  eft  quelque 
pays  fur  la  terre  oii  ce  foit  un  crime 
de  garder  fa  foi,  d'être  clément,  bien- 
faifant,  généreux,  où  l'homme  de  bien 
foit  méprifable,  &  le  perHde  honoré  } 
Chacun,  dit- on  ,  concourt  au  bien 
public  pour  fon  intérêt  ;  mais  d'où 
vient  donc  que  le  jufte  y  concourt  à 
fon  préjudice  ?  Qu'eft-ce  qu'aller  à  la 
mort  pour  fon  intérêt  ?  Sans  doute 
nul  n'agit  que  pour  fon  bien  ;  mais  s*ii 
n'eft  un  bien  moral  dont  il  faut  tenir 
compte ,  on  n'expliquera  jamais  par 
l'intérêt  propre  que  les  allions  d^s 
méchans.  Il  eft  même  à  croire  qu'on 
ne  tentera  point  d*aller  plus  loin.  Ce 
feroit  une  trop  abominable  philofo- 
phie  que  celle  où  l'on  feroit  embar- 
rafTé  des  aQions  vertueufes,  où  l'on  ne 
pourroit  fe  tirer  d'affaire  qu'en  leur 
controuvant  des  intentions  baffes  & 
des  motifs  fans  vertu  ,  où  l'on  feroit 
forcé  d'avilir  Socrate  &  de  calomnier 
Regulus. Si  jamais  dépareilles  dodrines 
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pouvoient  germer  parmi  nous,  la  voix 
de  la  nature  ,  ainfi  qive  celle  de  la  rai- 
fon  5  s'éleveroient  inceffamment  con- 
tre elles  5  &  ne  laifferoient  jamais  à 
un  feul  de  leurs  partiians  Texcufe  de 
l'être  de  bonne  foi. 

Mon  deiTein  n'eft  pas  d'entrer  ici 
dans  des  dilcufTions  métaphyfiques  qui 
pafient  ma  portée  &  la  vôtre ,  &  qui , 
dans  le  fond  ,  ne  mènent  à  rien.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulois  pas 
pbilofopher  avec  vous ,  mais  vous  ai- 
der à  confulter  votre  cœur.  Quand 
tous  les  Philofophes  prouveroient  que, 
j*'ai  tort ,  fi  vous  fentez  que  j'ai  rai- 
fon  ,  je  n'en  veux  pas  davantage. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  vous  faire 
dirtinguer  nos  idées  acquifes  de  nos 
fentimens  naturels ,  car  nous  fentons 
avant  de  connoître  ;  &  comme  nous 
n'apprenons  point  à  vouloir  notre  bien 
ôc  à  fuir  notre  mal  ,  mais  que  nous 
tenons  cette  volonté  de  la  nature  ,  de 
même  l'amour  du  bon  &  la  haine  du 
mauvais  nous  font  auffi  naturels  que 
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ramour  de  nous-mêmes.  Les  a£les  de 
la  confcience  ne  font  pas  des  jugemens, 
mais  des  fentimens  ;  quoique  toutes 
nos  idées  nous  viennent  du  dehors  , 
les  fentimens  qui  les  apprécient  font 
au- dedans  de  nous  ,  &  c'eft  par  eux 
feuls  que  nous  connoilTons  la  conve- 
nance ou  difconvenance  qui  exiile  en- 
tre nous  &Z.  les  chofes  que  nous  devons 
rechercher  ou  fuir. 

Exiller  pour  nous ,  c'efl:  fentir  ;  no- 
tre fenfibilité  eu  inconteflablement  an- 
térieure à  notre  intelligence  ,  &  nous 
avons  eu  des  fentimens  avant  des  idées. 
Quelle  que  foit  la  caufe  de  notre  être, 
elle  a  pourvu  à  notre  confervation  en 
nous  donnant  des  fentimens  conve- 
nables à  notre  nature  ,  &c  Ton  ne  fnu- 
roit  nier  qu'au  moins  ceux-là  nefoicnt 
innés.  Ces  fentimens ,  quant  à  l'indi- 
vidu ,  font  l'amour  de  foi ,  la  crainte 
de  la  douleur  ,  l'horreur  de  la  mort  , 
le  defir  du  bien-être.  Mais  fi  comme 
on  n'en  peut  douter  ,  l'homme  eil 
fociable  par  fa  nature ,  ou  du  moins 
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fait  pour  le  devenir,  il  ne  peut  l'être 
que  par  d'autres  fentimens  innés  ,  re. 
îatifs  à  îon  efpece-;  car  à  ne  confidé- 
rer  que  le  befoin  phyfique,  il  doit  cer- 
tainement difperfer  les  hommes  au 
lieu  de  les  rapprocher.  Or  c'eii  du 
fyûème  moral ,  formé  par  ce  double 
rapport  ,  à  foi-même  &:  à  fes  fembîa- 
bhs^  que  naît  rimpuîiîon  de  la  coni- 
cience.  Connoître  le  bien,  ce  n'efl  pas 
l'aimer  ;  l'homme  r/en  a  pas  la  con- 
noiflance  innée  ;  mais  fi-tôt  que  fa  rai- 
fon  le  lui  fait  connoître ,  fa  confcience 
le  porte  à  l'aimer  :  c'eft  ce  fentiment 
qui  efl  inné. 

Je  ne  crois  donc  pas  ,  mon  ami  , 
qu'il  fcit  impoiïihle  d'expliquer  par 
des  conféquences  de  notre  nature  ,  le 
principe  immédiat  de  la  confcience 
indépendant  de  la  raifon  même  ;  & 
quand  cela  feroit  impoiTible  ,  encore 
ne  feroit-il  pas  néceffalre  :  car  puifque 
ceux  qui  nient  ce  principe  admis  &c 
reconnu  par  tout  le  genre  humain  ,  ne 
prouvent  point  qu'il  n'exifte  pas ,  mais 
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fe  contentent  de  l'affirmer  ;  quand  nous 
affirmons  qu'il  exifle  ,  nous  fommes 
tout  aufîi  bien  fondés  qu'eux  ,  6c  nous 
avons  de  plus  le  témoignage  intérieur, 
&  la  voix  de  la  confcience  qui  dépofe 
pour  elle  -  Tiiême.  Si  les  premières 
lueurs  du  jugement  nous  éblouiiTent 
&c  confondent  d'abord  les  objets  à  nos 
regards  ,  attendons  que  nos  foibles 
yeux  fe  rouvrent ,  fe  rafFermiffent,  & 
bientôt  nous  reverrons  ces  mêmes 
objets  aux  lumières  de  la  raifon  ,  tels 
que  nous  les  montroit  d'abord  la  na- 
ture ;  ou  plutôt  ,  foyons  plus  fimples 
&  moins  vains , bornons-nous  aux  pre- 
miers fentimens  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes ,  puifque  c'efl  toujours  à 
eux  que  l'étude  nous  ramené  ,  quand 
elle  ne  nous  a  point  égarés. 

Confcience  !  confcience  !  inflindl: 
divin  ;  immortelle  5c  céleile  voix  ; 
guide «affuré  d'un  être  ignorant  &:  bor- 
né ,  mais  intelligent  &  libre ,  juge  in- 
faillible du  bien  6c  du  mal ,  qui  rends 
l'homme  femblable  à  Dieu  ;  c'ell  toi 
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qui  fais  rexcellence  de  fa  nature  &  la 
moralité  de  fes  avions  ;  fans  toi  je  ne 
fens  rien  en  moi  qui  m'élève  au-deffus 
des  bêtes  ,  que  le  trifle  privilège  de 
m'égarer  d'erreurs  en  erreurs  ,  à  l'aide 
d'un  entendement  fans  règle  ,  &  d'une 
raifon  fans  principe. 

Grâce  au  Ciel ,  nous  voilà  délivrés 
de  tout  cet  eftrayant  appareil  de  phi- 
lofophie  ;  nous  pouvons  être  hommes 
fans  être  favans  ;  difpenfés  de  confu- 
mer  notre  vie  à  l'étude  de  la  morale  , 
nous  avons  à  moindres  frais  un  guide 
plus  alTuré  dans  ce  dédale  immenfe 
des  opinions  humaines.  Mais  ce  n'ell 
pas  alfez  que  ce  guide  exide  ,  il  faut 
favolr  le  reconnoitre  &c  le  fuivre.  S'il 
parle  à  tous  les  cœurs  ,  pourquoi  donc 
y  en  a-t-il  û  peu  qui  l'entendent.  Eh  ! 
c'eil  qu'il  nous  parle  la  langue  de  la 
nature  y  que  tout  nous  a  fait  oublier. 
La  confcience  eft  timide  ,  elle  aime 
la  retraite  6i  la  paix  ;  le  monde  &c  le 
bruit  l  épouvantent  ;  les  pré  ugés  dont 
on  la  fait  naître  font  fes  plus  cruels 
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ennemis,  elle  fuit  ou  fe  tait  devant  eux  ; 
j  leur  voix  bruyante  étouffe  la  fxenne  , 
&  l'empêche  de  fe  faire  entendre  ;  le 
fanatifme  ofe  la  contrefaire  ,  &  diâer 
le  crime  en  fon  nom.  Elle  fe  rebute 
enfin  à  force  d'être  éconduite  ;  elle  ne 
nous  parle  plus  ,  elle  ne  nous  répond 
plus  ;  &  après  de  fi  longs  mépris  pour 
elle,  il  en  coûte  autant  de  la  rappeller 
qu'il  en  coûta  de  la  bannir. 

Combien  de  fois  je  me  fuis  laffé 
dans  mes  recherches  de  la  froideur 
que  je  fentois  en  moi  !  Combien  de 
fois  la  triûefle  &  l'ennui ,  verfanîleur 
poifonfur  mes  premières  méditations  , 
nie  les  rendirent  infupportables  !  Mon 
cœur  aride  ne  donnoit  qu'un  zèle  lan- 
guilTant  &  tiède  à  l'amour  de  la  vé- 
rité. Je  me  difois ,  pourquoi  me  tour- 
menter à  chercher  ce  qui  n'eft  pas  ? 
Le  bien  moral  n'ed  qu'une  chimère  ; 
il  n'y  a  rien  de  bon  que  le  plaifir  des 
fens.  O  quand  on  a  une  fois  perdu 
le  goût  des  plaifirs  de  l'a  me  ,  qu'il 
efl  difficile  de  le  reprendre  !     Qu'il 
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eft  plus  diîHcile  encore  de  le  prendra 
quand  on  ne  l'a  jamais  eu  I  S'il  exif- 
toit  un  homme  affez  miférable  pour 
n'avoir  rien  fafit  en  toute  fa  vie  dont  le 
fouvenir  le  rendit  content  de  lui- 
même,  &  bien  aife  d'avoir  vécu  ,  cet 
homme  feroit  incapable  de  jamais  fè 
connoitre  ;  &l  faute  de  fentir  quelle 
bonté  convient  à  fa  nature,  il  refle- 
roit  méchant  par  force,  &  feroit  éter- 
nellement malheureux.  Mais  croyez- 
vous  qu'il  y  ait  fur  la  terre  entière  un 
feui  homme  aiTez  dépravé  ,  pour  n'a- 
voir jamais  livré  fon  cœur  à  la  tenta- 
tion de  bien  faire  ?  Cette  tentation  efl 
fi  naturelle  &  fi  douce  ,  qu'ail  eft  im- 
pofTible  de  lui  réfiiler  toujours  ;  &  le 
fouvenir  du  plaifir  qu'elle  a  produit  une 
fois,  fuffit  pour  la  rappeller  fans  cefTe. 
Malheureufement  elle  efl  d'abord  pé- 
nible à  fatisfaire  ;  on  a  mille  raifons 
pour  fe  refufer  au  penchant  de  fon 
cœur  ;  la  fauffe  prudence  le  refTerre 
dans  les  bornes  du  moi  humain  ;  il  faut 
mille  efforts  de  courage  pour  ofer  les 
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franchir.  Se  plaire  à  bien  faire  eu  le 
prix  d'avoir  bien  fait  ,  &c  ce  prix  ne 
s'obtient  qu'après  l'avoir  mérité.  Rien 
n'eft  plus  aimable  que  la  vertu  ,  mais 
il  en  faut  jouir  pour  la  trouver  telle. 
Quand  on  la  veut  embraïTer ,  fembla- 
bie  au  Prothée  de  la  Fable,  elle  prend 
d'abord  mille  formes  effrayantes,  & 
ne  fe  montre  enfin  fous  la  lienne  qu'à 
ceux  qui  n'ont  point  lâché  prife. 

Combattu  fans  ceiie  par  mes  l'enti- 
niens  naturels  qui  parloient  pour  Fin- 
térêt  commAm  ,  &c  par  ma  raifon  qui 
rapportoit  tout  à  moi ,  j'aurois  fiotté 
toute  ma  vie  dans  cette  continuelle 
alternative  ,  faifant  le  mal  ,  armant  le 
bien  ,  &:  toujours  contraire  à  moi- 
même,  il  de  nouvelles  lumières  n'euf- 
fent  éclairé  mon  cœur  ;  fi  la  vérité  qui 
fixa  mes  opinions,  n'eut  encore  affuré 
ma  conduite  &c  ne  m'eut  mis  d'accord 
avec  moi.  On  a  beau  vouloir  établir  la 
vertu  par  la  raifon  feule,  quelle  folide 
bafc  peut-on  kii  donner  ?  La  vertu  , 
difent-ils,  eft  l'amour  de  l'ordre:  mais 
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cet  amour  peut- il  donc  &  doit-il  rem- 
porter en  moi  fur  celui  de  mon  bien- 
être  ?  Qu'ils  me  donnent  une  raifon 
claire  &C  fuiPifante  pour  le  préférer. 
Dans  le  fond  ,  leur  prétendu  principe 
eil  un  pur  jeu  de  mots  ;  car  je  dis  aufîi 
moi  ,  que  le  vice  eil  l'amour  de  l'or- 
dre, pris  dans  un  fens  diiférent.  Il  y  a 
quelque  ordre  moral  par-tout  où  il  y 
a  fentiment  ck  intelligence.  La  diffé- 
rence eil ,  que  le  bon  s'ordonne  par 
rapport  au  tout ,  6c  que  le  méchant 
ordonne  le  tout  par  rapport  à  lui.  Ce- 
lui-ci fe  fait  le  centre  de  toutes  cho- 
fes  5  l'autre  mefure  fon  rayon  6c  fe 
tient  à  la  circonférence.  Alors  il  eil 
ordonné  ,  par  rapport  au  centre  com- 
mun ,  qui  eflDieu,  &  par  rapport  à 
tous  les  cercles  concentriques  ,  qui 
font  les  créatures.  Si  la  Divinité  n'efl 
pas  ,  il  n'y  a  que  le  méchant  qui  rai- 
fonne  ,  le  bon  n'eu  qu'un  infenfé. 

O  mon  enfant  !  puiiTiez-vous  fentir 
un  jour  de  quel  poids  on  cil  foulage  , 
quand^  après  avoir  épuifé  la  vanité  des 
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opinions  humaines,  &  goûté  Famertu- 
me  des  paiTions,  on  trouve  Qnûn  n  près 
de  foi  la  route  de  la  fagelTe,  le  prix  des 
travaux  de  celte  vie,  &C  la  fourcc  du 
bonheur  dont  on  a  déiefpéré.Tous  les 
devoirs  de  la  loi  naturelle,  prefque  ef- 
facés de  mon  cœur  par  Finjuftice  des 
hommes  ,  s'y  retracent  au  nom  de  l'é- 
ternelle juilice  ,  qui  me  les  impofe  & 
qui  me  les  voit  remplir.  Je  ne  fens  plus 
en  moi  que  l'ouvrage  &  i'indrument 
du  grand  Etre  qui  veut  le  bien  ,  qui  le 
fait ,  qui  fera  le  mien  par  le  concours 
de  mes  volontés  aux  fiennes  ,Sc  par  le 
bon  ufage  de  ma  liberté  :  j'acquiefce  à 
l'ordre  qu'il  établit  ,  fur  de  jouir  moi- 
même  un  jour  de  cet  ordre, c^  d'y  trou- 
ver ma  félicité  ;  car  quelle  félicité  plus 
douce  que  de  fe  fentir  ordonné  dans 
un  fyllême  où  tout  efl  bien  ?  En  proie 
à  la  douleur  ,  je  la  fupportc  avec  ]xa- 
tience  ,  en  fongeant  qu'elle  efl  paifa- 
gere  &  qu'elle  vient  d'un  corps  qiû 
n'efl  point  à  moi.  Si  je  fais  une  bonne 
a<5lionfans  témoin  ,  je  fais  quelle  cft 
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vue,  &  je  prends  acte  pour  l'autre  vie 
de  ma  conduite  en  celle-ci.  En  fouf- 
frant  une  injullice  ,  je  me  dis  :  l'Etre 
jufte  ,  qui  régit  tout ,  faura  bien  m'en 
dédommager;  les  befoins  de  mon  corps, 
les  niiicres  de  ma  vie  me  rendent 4'idée 
de  la  mort  plus  fupportable.  Ce  fe- 
ront autant  de  liens  de  moins  à  rom- 
pre ,    quand  il  faudra  tout  quitter. 

Pourquoi  m.on  ame  efl- elle  fou mife 
à  mes  fens  5c  enchaînée  à  ce  corps  qui 
l'afiervit  5c  la  gêne  ?  ]^  n'en  fais  rien  , 
fuis-je  entré  dans  les  Décrets  de  Dieu? 
Mais  je  puis,  fans  témérité,  former  de 
modelées  conjetlures.  Je  me  dis  :  fil'ef- 
prit  de  Thomnie  fut  relié  libre  &  pur, 
quel  mérite  auroit-il  d'aimer  6c  fuivre 
l'ordre  qu'il  verroit  établi  &  qu'il  n'au- 
roit  nul  intérêt  à  troubler  ?  Il  feroit 
heureux  ,  il  eil  vrai  ;  mais  il  manque- 
roit  à  ion  bonheur  le  degré  le  plus  lli- 
blime  ;  la  gloire  de  la  vertu  &c  le  bon 
témoignage  de  foi  ;  il  ne  feroit  que 
comme  les  Anges  ,  &  fans  doute 
l'homme  vertueux  fera  plus   qu'eux. 

Unie 
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Unie  à  un  corps  mortel ,  par  des  liens 
non  moins  puifTans  qu'incompréhenfi- 
blés  ,  le  foin  de  la  confervation  de  ce 
corps  excite  l'âme  à  rapporter  tout  à 
lui ,  &  lui  donne  un  intérêt  contraire 
à  Tordre  général  qu'elle  eil  pourtant 
capable  de  voir  &c  d'aimer;  c'eil  alors 
que  le  bon  ufagc  de  fa  liberté  devient 
à  la  fois  le  mérite  &  la  récompenfe  , 
&  qu'elle  (c  prépare  un  bonheur  inal- 
térable ,  en  combattant  fes  paillons 
terreflres  &  fe  maintenant  dans  fa 
première  volonté. 

Que  û  même  ,  dans  l'état  d'abbaif- 
fement  où  nous  fommes  durant  cett^ 
vie  ,  tous  nos  premiers  penchans  font 
légitimes,  ii  tous  nos  vices  nous  vien- 
nent de  nous,  pourquoi  nous  plaignons- 
nous  d'être  fubjugués  par  eux  }  Pour- 
quoi reprochons-nous  à  l'Auteur  des 
chofes,  les  maux  que  nous  nous  faifons, 
&;  les  ennemis  que  nous  armons  con- 
tre nous-mêmes  ?  Ah  !  ne  gâtons-point 
l'homme  ;  il  fera  toujours  bon  fans 
peine  ,  &  toujoiu-s  heureux  fans  rc- 
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mords  !  Les  coupables  qui  fe  dîfent 
forcés  au  crime  ,  font  aufTi  moiteurs 
que  méchans  ;  comment  ne  voient-ils 
point  que  la  foiblefl'e  dont  ils  (e  plai- 
gnent, eft  leur  propre  ouvrage  ;  que 
leur  première  dépravation  vient  de 
leur  volonté  ;  qu'a  force  de  vouloir 
céder  à  leurs  tentations,  ils  leur  cèdent 
enfin  malgré  eux  ôc  les  rendent  irréfif- 
tibles  ?  Sans  doute  il  ne  dépend  plus 
d'eux  de  n'être  pas  méchans  &  foibles  ; 
mais  il  dépendit  d'eux  de  ne  le  pas  de- 
venir. O  que  nous  refierions  ait'ément 
maîtres  de  nous  5c  de  nos  pallions  ^ 
même  durant  cette  vie  ,  (i  ,  lorfque 
nos  habitudes  ne  font  point  encore  ac~ 
quifes,  lorfque  notre  efprt  commence 
à  s'ouvrir  ,  nous  favions  l'occuper 
des  objets  qu'il  doit  connoître  ,  pour 
apprécier  ceux  qu^il  ne  cornoît  pas  ; 
û  nous  voulions  fincérement  nous 
éclairer  ,  non  pour  briller  aux  yeux 
des  autres ,  mais  pour  être  bons  & 
fages  félon  notre  nature  ^  pour  nous 
tendre  heureux  en  praticjuant  nos  de- 
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voirs  !  Cette  ctutie  i.ous  paroit  ea- 
niiyeufe  6c  pénible  ,  parce  que  nous 
n'y  longeons  que  déjà  corrompas  par 
le  vice  ,  dé  à  livrés  à  nos  paiTions. 
Nous  fixons  nos  jugemens  bi  notre 
eftime  avant  de  connoître  le  bien  ^c 
le  mal  ;  &  puis  rapportant  tout  à  cette 
faulTe  mefure  ,  nous  ne  donnons  à  rien 
fa  jufle  v^aleur. 

ïl  eîl  un  âge  où  le  cœur  libre  en- 
core ,  mais  ardent ,  inquiet  ,  avide  du 
bonheur  qu'il  ne  connoît  pas  ,  le  cher- 
che avec  une  curieufe  incertitude  ,  &C 
trompé  par  les  fens  ,  fe  ûxe  enfin  fur 
fa  vaine  image  ,  &  croit  le  trouver  où 
il  n'eil  point.  Ces  illufions  ont  durd 
trop  long-tems  pour  moi.  Hélas  !  je 
les  ai  trop  tard  connues  ,  6c  n'ai  pu 
tout-à  fait  les  détruire  ;  elles  dureront 
autant  que  ce  corps  mortel  qui  les 
caufe.  Au  moins  elles  ont  beau  me  fé- 
duire  ,  elles  ne  m'abufiat  plus  ;  je  les 
connois  pour  ce  qu'elles  font  ,  en  les 
fuivant  je  les  méprife.  Loin  d'y  voir 
l  objet  de  mon  bonheur,  j'y  vois  fou 
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obiîacîe.  J'afpire  au  moment  oii ,  dé-- 
livré  des  entraves  du  corps  ,  je  ferai 
mol  fans  contradi£>ion  ,  fans  partage  , 
&  n'aurai  befoin  que  de  moi  pour  être 
heureux  ;  en  attendant  je  le  fuis  àh^ 
cette  vie,  parce  que  j'en  compte  pour 
peu  tous  les  maux  ,  que  je  la  regarde 
comme  prefque  étrangère  à  mon  être, 
&  que  tout  le  vrai  bien  que  j'en  peux 
retirer  dépend  de  moi. 

Pour  m'éiever  d'avance  autant  quiî 
fe  peut  à  cet  état  de  bonheur,  de  force 
&  de  liberté  ,  je  m'exerce  aux  fubli- 
mes  contem-plations.  Je  médite  fur 
l'ordre  de  l'Univers  ,  non  pour  l'ex- 
pliquer par  de  vains  fyftêmes  ,  miais 
pour  l'admirer  fans  ceife  ,  pour  ado« 
rer  le  fage  i\uteur  qui  s'y  fait  fentir^ 
Je  converfe  avec  lui ,  je  pénétre  tou- 
tes mes  facultés  de  fa  divine  effence  ;. 
je  m'attendris  à  fes  bienfaits  ,  je  le  bé» 
nis  de  fes  dons,  m.ais  je  ne  le  prie  pas  ;. 
que  lui  demanderois  -  je  ?  qu'il  chan- 
geât pour  moi  le  cours  des  chofes  , 
qu'il  fît  des  miracles  en  ma  faveur  \ 
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Moi  qui  dois  aimer  par  -  deffus  tout 
Fordrc  établi  par  fa  fagefle  &  niainte- 
Hu  par  fa  providence  ,  voudrois  -  je 
que  cet  ordre  fût  troublé  pour  moi } 
Non  5  ce  vœu  téméraire  mériteroit 
d'être  plutôt  puni  qu'exaucé.  Je  nî 
kii  demande  pas  non  plus  le  pouvoir 
de  bien  faire  ;  pourquoi  lui  demander 
ce  qu'il  m'ji  donné  ?  Ne  ni'a-t-il  pas 
donné  la  confcience  pour  aimer  le 
bien  ,  la  raifon  pour  le  connoître  ,  la 
liberté  pour  le  clioifir  ?  Si  je  fais  le 
mal  ,  je  n'ai  point  d'e>icure  ;  je  le  faiis 
parce  que  je  le  veux  ;  lui  demander 
de  changer  m.a  volonté  ,  c'eil  lui  de- 
mander ce  qu'il  me  demande  ;  c'cit 
vouloir  qu'il  faffe  mon  œuvre  ,  &z  que 
j'en  recueille  le  falaire  ;  n'être  pas 
content  de  mon  état  ,  c'efi  ne  vouloir 
plus  être  homme  ,  c'eil  vouloir  autre 
chofe  que  ce  qui  eil  ,  c'etl  vouloir  le 
défordrc  &  le  mal.  Source  de  juilice 
&L  de  vérité ,  Dieu  clément  &L  bon  ! 
dans  ma  confiance  en  toi ,  le  fuprêmc 
voçu  de  mon  coeur  eft  que  ta  volonté 
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foit  faite.  En  y  joignant  la  mienne  y 
je  fais  ce  que  tu  fais  ,  j'acquieice  à  ta 
bonté  ;  je  crois  partager  d'avance  la 
fuprême  félicité  qui  en  eft  le  prix. 

Daas  la  jnfte  défiance  de  moi-même 
la  feule  chofe  que  je  lui  demande  ,  ou 
plutôt  que  j'attends  de  fa  judice  ,  eil 
de  redreffer  mon  erreur  fi  je  m'égare  ^ 
&  il'  cette  erreur  nf  eft  "'dangereufe. 
Pour  être  de  bonne  foi  je  ne  me  crois 
pas  infaillible  :  mes  opinions  qui  me 
femblent  les  plus  vraies  font  peut- 
être  autant  de  menfongcs  ;  car  quel 
homme  ne  tient  pas  aux  fiennes ,  6c 
combien  d'hommes  font  d'accord  en 
tout  ?  L'illufion  qui  m'abufe  a  beau 
me  venir  de  moi  ,  c'eft  lui  feul  qui 
m'en  peut  guérir.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  atteindre  à  la  vérité  ;  mais  fa 
fource  eft  trop  élevée  :  quand  les  for- 
ces me  manquent  pour  aller  plus  loin, 
de  quoi  puis- je  être  coupable  ?  c'eil  à 
elle  à  s'approcher. 

Le  bon  Prêtre  avoit  parlé  avec 
véhémence  ;  il  étoit  ému  ^  je  l'étois 
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aiifïï.  Je  croyois  entendre  le  divin. 
Orphée  chanter  les  premières  Hym- 
nes, &:  apprendre  aux  hommes  le  culte 
des  Dieux.  Cependant  je  voyois  des 
foules  d'objedions  à  lui  faire  ;  je  n'en 
fis  pas  une  ,  parce  qu'elles  étoient 
moins  folides  ^u'embarradantes  ,  & 
que  la  peruiafiok  étoit  pour  lui.  A  me- 
fure  qu'il  me  parloit  félon  fa  con- 
fcience  ,  la  mienne  fembloit  me  con- 
firmer ce  qu'il  m'avoit  dit. 

Les  fentimens  que  vous  venez  de 
m'expofer  ,  lui  dis-je  ,  me  paro-iiTent 
plus  nouveaux  par  ce  que  vous  avouez 
ignorer  ,  que  par  ce  que  vous  dites 
croire,  j'y  vois,  à  peu  de  chofes  près  ^ 
le  théifme  ou  la  religion  naturelle  , 
que  les  Chrétiens  afFeâ:ent  de  conforr- 
dre  avec  rathëifme  ou  Firréligion ,. 
qui  eit  la  doétrine  dire£lement  oppo- 
fée.  Mais  dans  l'état  actuel  de  ma  foi 
j'ai  plus  à  remonter  qu'à  defcendre 
po\ir  adopter  vos  opinions,  &  je  trou* 
ve  difficile  de  refier  précifément  au 
point  où  vous  êtes^  à  moins  d'être  auiE 
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fage  que  vous.  Pour  être  ,  au  moins  , 
aufTi  fincere  5  je  veux  coniiilter  avec 
moi.  C'efl  le  fentim^nt  intérieur  qui 
doit  me  conduire  à  votre  exemple , 
&  vous  m'£vez  appris  vous-même 
qu'après  lui  avoir  long-tems  impofé 
filence  ,  le  rappeller  neiï  pas  l'affaire 
d'un  moment.  J'ernporte  vos  difcours 
dans  mon  cœur,  il  faut  que  je  les  mé- 
dite. Si  ,  après  m'être  bien  confulté  , 
j'en  demeure  aum  convaincu  que  vous, 
vous  ferez  mon  dernier  apôtre  ,  èc  je 
ferai  votre  profélytc  jufqir'à  la  mort. 
Continuez  cependant  à  m'inflruire  ; 
vous  ne  m'avez  dit  que  la  moitié  de 
ee  que  je  dois  fa  voir.  Parlez- moi  de 
la  révélation  ,  des  écritures  ,  de  ces 
dogmes  obfcUTS  ,  fur  leiqueh  je  vais 
errant  dès  mon  enfance  ,  fans  pouvoir 
les  concevoir  ni  les  croire  ,  èz  fans 
favoir  ni  les  admettre  ni  les  rejetter. 
Oui  ,  mon  enfant ,  dit- il  en  m'em- 
braffant ,  j'achèverai  de  vous  dire  ee 
que  je  penfe  ;  je  ne  veux  point  vous 
ouvrir  mon  cœur  à  demi  3  mais  le  defxr 

que 
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que  vous  me  témoignez  étoit  nécef- 
faire  ,  pour  m'autorifer  à  n'avoir  au- 
cune réferve  avec  vous.  Je  ne  vous  ai 
rien  dit  jufqu'ici  que  je  ne  crufTe  pou- 
voir vous  être  utile  ,  &c  dont  je  ne 
fufle  intimement  perfuadé.  L'examen 
qui  me  refte  à  faire  eft  bien  différent; 
je  ny  vois  qu'embarras ,  myftere ,  obf- 
curité  ;  je  n'y  porte  qu'incertitude  &c 
défiance.  Je  ne  me  détermine  qu'en 
tremblant,  &  je  vous  dis  plutôt  mes 
doutes  que  mon  avis.  Si  vos  fentimens 
étoient  plus  fiables ,  j'héfiterois  de  vous 
expofer  les  miens ,  mais  dans  l'état  où 
vous  êtes  ,  vous  gagnerez  à  penfer 
comme  moi  (lo).  Au  refte,  ne  donnez 
à  mes  difcours  que  l'autorité  de  la  rai- 
fon  ;  j'ignore  fi  je  fuis  dans  l'erreur. 
Il  efl  difficile  ,  quand  on  difcute  ,  de 
ne  pas  prendre  quelquefois  le  ton  af- 
firmatif  ;  mais  fouvenez  -  vous  qu'ici 
toutes  mes  affirmations  ne  font  que 
des  raifons  de  douter. Cherchez  la  vérité 


(lo)  Voilà,  je  crois  ,  ce  que  le  bon  Vicaire  pour- 
Toit  dire  à  préfent  au  public, 
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vous-même ,  pour  moi  je  ne  vous  pr©-* 
mets  que  de  la  bonne  foi. 

Vous  ne  voyez  dans  mon  expofé 
que  la  religion  naturelle  :  il  eu  bien 
étrange  qu'il  en  faille  une  autre  î  Par 
où  connoîtrai-je  cette  nëcefTité  ?    De 
quoi  puis-je  être  coupable  en  fervant 
Dieu  félon  les  lumières  qu'il  donne  à 
mon  efprit,  &  félon  les  fehtimens  qu*il 
infpire  à  mon  cœur?    Quelle  pureté 
de  morale  ,  qiiel  dogme  utile  à  l'hom- 
me &  honorable  à  fon  auteur,  puis-je 
tirer  d'une  doârine  pofitive  ,   que  je 
ne  puifTe  tirer  fans  elle  du  bon  ufage 
de  mgs  facultés  ?  Montrez-moi  ce  qu'on 
peut  ajouter,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  le  bien  de  la  fociété  ,  &  pour 
mon  propre  avantage  ,  aux  devoirs  de 
la  loi  naturelle,  &  quelle  vertu  vous 
ferez  naître  d'un  nouveau  culte ,  qui 
ne  foit  pas  une  conféquence  du  mien  } 
Les  plus  grandes  idées  de  la  Divinité 
nous   viennent   par   la   raifon   feule. 
Voyez  le  fpeftacle  de  la  Nature,  écou- 
tez la  voix  intérieure.   Dieu  n'a-t-ii 
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pas  tout  dit  à  nos  yeux ,  à  notre  coni- 
cience  ,  à  notre  jugement  ?  Qu'efl-ce 
que  les  hommes  nous  diront  de  plus } 
Leurs  révélations  ne  font  que  dégra- 
der Dieu  en  lui  donnant  des  paffions 
humaines.  Loin  d'éclaircir  les  notions 
du  grand  Etre ,  je  vois  que  les  dog- 
mes particuliers  les  embrouillent,  que 
loin  de  les  ennoblir  ils  les  aviliffent; 
qu'aux  myjfteres  inconcevables  qui  l'en- 
vironnent ils  ajoutent  ûqs  contradic* 
lions  abfurdes ,  qu'ils  rendent  Thom- 
me  orgueilleux  ,  intolérant ,  cruel  ; 
qu'au  lieu  d'établir  la  paix  fur  la  terre , 
ils  y  portent  le  fer  &  le  feu.  Je  me 
demande  à  quoi  bon  tout  cela  ,  uns 
favoir  me  répondre.  Je  n'y  vois  que 
les  crimes  des  hommes  &c  les  raiferes 
du  genre  humain. 

On  me  dit  qu'il  falloit  une  révéla-* 
tion  pour  apprendre  aux  hommes  la 
manière  dont  Dieu  vouloit  être  fervi  ; 
on  afTigne  en  preuve  la  diverfité  des 
cultes  bizarres  qu'ils  ont  inftitués  ;  &c 
Von  ne  voit  pas  que  cette  diverfité 
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même  vient  de  la  fantaifîe  des  révéla- 
tions. Dès  que  les  peuples  fe  fopt  avi- 
fés  de  faire  parler  Dieu  ,  chacun  l'a 
fait  parler  à  fa  mode  ,  &  lui  a  fait  dire 
ce  qu'il  a  voulu.  Si  l'on  n'eut  écouté 
que  ce  que  Dieu  dit  au  cœur  de  l'hom- 
me,  il  n'y  auroit  jamais  eu  qu'une  re- 
ligion fur  la  terre. 

Il  falloit  un  culte  uniforme  ;  je  le 
veux  bien  :  mais  ce  point  étoit-il  donc 
il  important  qu'il  fallut  tout  l'appareil 
de  la  Puiffance  divine  pour  l'établir  ? 
Ne  confondons  point  le  cérémonial  de 
2a  religion  avec  la  religion.  Le  culte  que 
Dieu  demande  efl  celui  du  cœur  ;  & 
celui-là ,  quand  il  ell  fmcere  ,  efl  tou- 
jours uniforrae;  c'efl  avoir  une  vanité 
bien  folle  ,  de  s'imaginer  que  Dieu 
prenne  un  û  grand  intérêt  à  la  forme 
de  l'habit  du  Prêtre  ,  à  l'ordre  des  mots 
qu'il  prononce,  aux  gefles  qu'il  fait  à 
l'autel  6c  à  toutes  fes  génuflexions.  Eh  ! 
mon  ami ,  refte  de  toute  ta  hauteur ,  tu 
feras  toujours  affez  près  de  terre.  Dieu 
y  eut  être  adoré  en  efprit  ôc  en  vérité  : 
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ce  devoir  eft  de  toutes  les  religions  ,  de 
tous  les  pays  ,  de  tous  les  hommes. 
Quant  au  culte  extérieur ,  s'il  doit  être 
uniforme  pour  le  bon  ordre,  c'efl  pu- 
rement une  affaire  de  police  ;  il  ne  faut 
point  de  révélation  pour  cela. 

Je  ne  commençai  pas  par  toutes  ces 
réflexions.  Entraîné  par  les  préjugés 
de  l'éducation  ,  &  par  ce  dangereux 
amour-propre  qui  veut  toujours  por- 
ter l'homme  au-defius  de  fa  Iphere  ,' 
ne  pouvant  élever  mes  foibles  concep- 
tions jufqu*au  grand  Etre  ,  je  m'effor- 
çois  de  le  rabailTer  jufqu'à  moi.  Je  rap- 
prochois  les  rapports  infiniment  éloi- 
gnés, qu'il  a  mis  entre  fa  nature  &  la 
mienne.  Je  voulois  des  communica- 
tions plus  immédiates ,  des  inftrudions 
plus  particulières  ;  &  non  content  de 
faire  Dieu  femblable  à  l'homme  ,  pour 
être  privilégié  moi-même  parmi  mes 
femblables ,  je  voulois  des  lumières 
fur  naturelles  ;  je  voulois  un  culte  ex- 
clufif  ;  je  voulois  que  Dieu  m'eût  dit 
ce  qu'il  n'avoit  pas  dit  à  d'autres ,  ou 
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ce  que  d'autres  n'auroient  pas  entendu 

comme  moi. 

Regardant  le  point  où  j'étois  par- 
venu comme  le  point  commun  d'où 
partoient  tous  les  croyans  pour  arriver 
à  un  culte  plus  éclairé  ,  je  ne  trouvois 
dans  la  religion  naturelle  que  les  élé- 
mens  de  toute  religion.  Je  confidérois 
cette  diverfité  de  fe£les  qui  régnent 
fur  la  terre ,  &c  qui  s'accufent  mutuel- 
lement de  menfonge  &c  d'erreur  ;  je 
demandois ,  quelle  e/î  la  bonne  ?  Chacun 
me  répondoit ,  c'ell:  la  mienne  (i  i)  ; 


(il)  Tous  ,  dît  un  bon  &  fage  Prêtre  ,  difent  qu'ils 
la  tiennent  &  la  croient  »  (  &  tous  ufcnt  de  ce  jargon  ) 
^ue  non  des  hommes  ,  ne  d*aucune  créature  ,  ains  de 
Dieu. 

Mais  à  dire  vrai ,  fans  rien  flatter  ni  dèguifer  ,  il 
7^ en  efi  rien  ;  elles  font ,  quoiqu'on  die ,  tenues  par  mains 
&  moyens  humains  ;  tefmoin  premièrement  la  manière 
que  Us  Religions  ont  été  reçues  au  monde  ,  &  font  en- 
tore  tous  les  jours  par  les  particuliers  :  la  nation  ,  le 
pays  y  le  lieu  donne  la  Religion  :  Von  efi  de  celle  que 
U  lieu  auquel  on  efi  né  &  élevé  tient  :  nous  fommes  cîr' 
concis  ,  baptifés ,  Juifs ,  Mahometans ,  Chrefiiens  ,  avant 
fue  nous  fâchions  que  nous  fommes  hommes ,  la  Reli- 
gion n^ efi  pas  de  notre  choix  &  éleclion  ;  tefmoins  après 
ia  rie  &  Us  maurs  Jî  mal  accordantes  avec  la  Religion  i 
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chacun  difoit ,  moi  feul  &  mes  parti- 
fans  penfons  jufte ,  tous  les  autres  font 
dans  l'erreur.  Et  comment  faver^vous 
que  votre  fecîe  efl  la  bonne  >  Parce  que 
Dieu  l'a  dit.  Et  qui  vous  dit  que  Dieu 
l'a  dit  ?  Mon  Pafteur  qui  le  fait  bien. 
Mon  Pafteur  me  dit  d'ainfi  croire ,  & 
ainfi  je  crois;  il  m'affure  que  tous  ceux 
qui  difent  autrement  que  lui  mentent , 
&  je  ne  les  écoute  pas. 

Quoi ,  penfois  je,  la  vérité  n'eft-elle 
pas  une ,  &  ce  qui  efl  vrai  chez  moi , 
peut  il  être  faux  chez  vous  ?  Si  la  mé- 
thode de  celui  qui  fuit  la  bonne  route 
&  celle  de  celui  qui  s'égare  eft  la  mê- 
me .,  quel  mérite  ou  quel  tort  a  l'un 
de  plus  que  l'autre  ?  Leur  choix  eft 
l'effet  du  hazard  ,  le  leur  imputer  eft 
iniquité  ;  c'eft  récompenser  ou  punir 


tefmoin  q"e  par  ccc  fions  humaines  &  hier:  légères  , 
Von  va  contre  la  teneur  de  fa  Religion.  Charron  ,  de 
la  fagefTe.  L.  II.  Chap.  y.  p.  257.  Edition  de  Bour- 
dsaux  i6oi. 

Il  y  a  grande  apparence  que  la  fincere  profefîion  de 
f  M  du  vertueux  Théologal  de  Condom  ,  n'eiit  pas  été 
ioU  diiTévente  du  Vicdae  Savoyard. 
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pour  être  né  dans  tel  ou  dans  tel  pays-»- 
Ofer  dire  que  Dieu  nous  juge  ainfî, 
c'efl  outrager  ia  juftice. 

Ou  toutes  les  religions  font  bonnes 
&  agréables  à  Dieu,  ou,  s'il  en  eil 
une  qu'il  prefcrive  aux  hommes,  & 
qu'il  les  puniffe  de  méconnoître  ,  il  lui 
a  donné  des  fignes  certains  &  manifef- 
tes  pour  être  diilinguée&  connue  pour 
la  feule  véritable.  Ces  fignes  font  de 
tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux ,  éga- 
lement fenfibles  à  tous  les  hommes  ,' 
grands  &  petits  ,  favans  &c  ignorans  , 
Européens ,  Indiens ,  Afriquains ,  Sau- 
vages. S'il  étoit  une  religion  fur  la  terra 
hors  de  laquelle  il  n'y  eût  que  peine 
étemelle ,  &  qu'en  quelque  lieu  du 
monde  un  feul  mortel  de  bonne  foi 
n'eût  pas  été  frappé  de  fon  évidence, 
le  Dieu  de  cette  religion  feroit  le  plus 
inique  &  le  plus  cruel  des  tyrans. 

Cherchons  -  nous  donc  fmcérement 
la  vérité  ?  Ne  donnons  rien  au  droit 
de  la  naiffance  &  à  l'autorité  des  pères 
&  des  pafteurs,  mais  rappelions  à  l'exa- 
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!îien  de  la  confcience  ôc  de  la  raifon 
tout  ce  qu*ils  nous  ont  appris  dès  notre 
enfance.  Ils  ont  beau  me  crier ,  fou- 
mets  ta  raifon  :  autant  m'en  peut  dire 
celui  qui  me  trompe  ;  il  me  faut  des 
raifons  pour  foumettre  ma  raifon. 

Toute  la  théologie  que  je  puis  ac- 
quérir de  moi-m.ême  par  l'infpedion 
de  Tunivers ,  &  par  le  bon  ufage  de  mes 
facultés ,  fe  borne  à  ce  que  je  vous  ai 
ci-devant  expliqué.  Pour  en  favoir  da- 
vantage ,  il  faut  recourir  à  des  moyens 
extraordinaires.  Ces  moyens  ne  fau- 
roient  être  l'autorité  des  hommes  :  car 
nul  homme  n'étant  d'une  autre  efpece 
que  moi ,  tout  ce  qu'un  homme  con- 
noît  naturellement,  je  puis  aufTi  le  con- 
noître ,  &  un  autre  homme  peut  fe 
tromper  aufTi-bien  que  moi  ;  quand  je 
crois  ce  qu'il  dit  ,  ce  n'eil  pas  parce 
qu'il  le  dit,  mais  parce  qu'il  le  prouve. 
Le  témoignage  des  hommes  n'efl  donc 
au  fond  que  celui  de  ma  raifon  même  , 
&  n'ajoute  rien  aux  moyens  naturels 
que  Dieu  m'a  donnés  de  connoître  la 
vérité. 
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Apôtre  de  la  vérité  ,  qu'avez-vous 
donc  à  me  dire  dont  je  ne  refte  pas  le 
juge  ?  Dieu  lui  même  a  parlé  ;  écou- 
tez fa  révélation,  C'eil  autre  chofe. 
Dieu  a  parlé  !  voilà  certe  un  grand' 
mot.  Et  à  qui  a-t-il  parlé  ?  Il  a  parlé 
aux  hommes.  Pourquoi  donc  n'en  ai- 
je  rien  entendu?  Il  a  chargé  d'autres 
hommes  de  vous  rendre  fa  parole. 
J'entends  :  ce  font  des  hommes  qui 
vont  me  dire  ce  que  Dieu  a  dit.  J'ai- 
merois  mieux  avoir  entendu  Dieu  lui- 
même  ;  il  ne  lui  en  auroit  pas  codte 
davantage,  &  j'aurois  été  à  l'abri  de 
la  léduûion.  Il  vous  en  garantit  ,  en 
maniteftant  la  miiTion  de  fes  envoyés. 
Comment  cela  ?  Par  des  prodiges.  Et 
où  font  ces  prodiges  ?  Dans  des  livres. 
Et  qui  a  fait  ces  livres  ?  Des  hommes. 
Et  qui  a  vu  ces  prodiges  ?  Des  hommes 
qui  les  atteûent.  Quoi  !  toujours  des 
témoignages  humains  ?  toujours  des 
hommes  qui  me  rapportent  ce  que 
d'autres  hommes  ont  rapporté  ?  Que 
d'hommes  entre  Dieu  &  moi  !  Voyons 
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toutefois  ,  examinons  ,  comparons  , 
vérifions.  O  (i  Dieu  eût  daigné  me 
difpenfer  de  tout  ce  travail ,  l'en  au- 
rois-je  fervi  de  moins  bon  cœur? 

Confidérez,  mon  ami,  dans  quelle 
horrible  difcuifion  me  voilà  engagé  ; 
de  quelle  immenfe  érudition  j'ai  befoin 
pour  remonter  dans  les  plus  hautes  an- 
tiquités ;  pour  examiner  ,  pefer  ,  con- 
fronter les  prophéties,  les  révélations, 
les  faits  ,  tous  les  monumens  de  foi 
propofés  dans  tous  les  pays  du  monde  ; 
pour  en  afTigner  le  tems ,  les  lieux , 
les  auteurs,  les  occafions!  Quelle  juf- 
teile  de  critique  m'eft  néceffaire  pour 
diftinguer  les  pièces  authentiques  des 
pièces  fuppofées  ;  pour  comparer  les 
objedions  auxréponfes,  les  traductions 
aux  originaux  ;  pour  juger  de  l'impar- 
tialité des  témoins ,  de  leur  bon  fens  , 
de  leurs  lumières  ;  pour  fa  voir  fi  l'on 
n'a  rien  fupprimé  ,  rien  ajouté  ,  rien 
tranfpofé  ,  changé,  falfifié;  pour  lever 
les  contradidions  qui  reftent  ;  pour  ju- 
ger quel  poids  doit  «ivoir  le  filencc  des 
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adverfaires  dans  les  faits  allégués  con- 
tre eux  ;  û  ces  allégations  leur  ont  été 
connues  ;  s'ils  en  ont  fait  affez  de  cas 
pour  daioner  y  répondre  ;  û  les  livres 
etoient  afTez  communs  pour  que  les 
nôtres  leur  parvinHent  ;  fi  nous  avons 
été  d'aflez  bonne-foi  pour  donner  cours 
aux  leurs  parmi  nous ,  &  pour  y  laiffer 
leurs  plus  fortes  objedions ,  telles  qu'ils 
les  avoient  faites. 

Tous  ces  monumens  reconnus  pour 
inconteilables  ,   il  faut  pafTer   enfuite 
aux  preuves  de  la  miffion  de  leurs  au- 
teurs ;  il  faut  bien  favoir  les  loix  des 
forts  ,  les  probabilités  éventives,  pouF 
juger  quelle  prédi£lion  ne  peut  s'ac- 
complir fans  miracle  ;  le  génie  des  lan- 
gues originales  ,  pour  diftinguer  ce  qui 
eil  prédiclioa  dans  ces  langues ,  &  ce 
qui  n'eft  que  figure  oratoire  ;  quels  fruits 
font  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  &  quels 
autres  faits  n'y  font  pas  ;  pour  dire  juf- 
qu'à  quel  point  un  homme  adroit  peut 
fafciner  les  yeux  des  fimples ,  peut  éton- 
ner même  Us  gens  éclairés  ;  chercher 
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(de  quelle  efpece  doit  être  un  prodige 
ôc  quelle  authenticité  il  doit  avoir  , 
non  -  feulement  pour  être  cru ,  mais 
pour  qu'on  foit  puniflable  d'en  douter  ; 
comparer  les  preuves  des  vrais  &  des 
faux  prodiges  ,  &  trouver  les  règles 
sures  pour  les  difcerner  :  dire  enfin 
pourquoi  Dieu  choifit  ,  pour  attefler 
fa  parole  ,  des  moyens  qui  ont  eux- 
mêmes  fi  grand  befoin  d'atteftation  , 
comme  s'il  fe  jouoit  de  la  crédulité  des 
hommes ,  &c  qu'il  évitât  à  defîcin  les 
vrais  moyens  de  les  perfuader. 

Suppofons  que  la  Majeflé  divine 
daigne  s'abaiffer  aiïez  pour  rendre  un 
homme  l'organe  de  fes  volontés  fa- 
crées  ;  eil-il  raifonnable  ,  ell-il  juHe 
d'exiger  que  tout  le  genre  humain 
obéifle  à  la  voix  de  ce  miniflre ,  fans  le 
Uii  faire  connoître  pour  tel  ?  Y  a-t-il 
de  l'équité  à  ne  lui  donner  pour  tou- 
tes lettres  de  créance ,  que  quelques 
fignes  particuliers  faits  devant  peu  de 
gens  obfcurs  ,  6c  dont  tout  le  relie  des 
hommes  ne  finira  jamais  rien  que  par 
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oui  dire  ?  Par  tous  les  pays  du  monde 
û  l'on  tenoit  pour  vrais  tous  les  prodi- 
ges que  le  peuple  &c  les  fimples  difent 
avoir  vus  ,  chaque  fede  feroit  la  bon- 
ne ,  il  y  auroit  plus  de  prodiges  que 
d'événemens  naturels;  &  le  plus  grand 
de  tous  les  miracles  feroit  que  ,  là  oîi 
il  y  a  des  fanatiques  perfécutés ,  il  n'y 
eût  point  de  miracles.  C'eft  l'ordre 
inaltérable  de  la  nature  qui  montre  le 
mieux  l'Etre  fuprême  ;  s'il  arrivoit 
beaucoup  d'exceptions ,  je  ne  faurois 
plus  qu'en  p enfer  ;  &  pour  moi ,  je 
crois  trop  en  Dieu  pour  croire  à  tant 
de  miracles  fi  peu  dignes  de  lui. 

Qu'un  homme  vienne  nous  tenir  ce 
langage  :  Mortels  ,  je  vous  annonce  la 
volonté  du  très-Haut  ;  reconnoifTez  à 
ma  voix  celui  qui  m'envoie.  J'ordonne 
au  foleil  de  changer  fa  courfe  ,  aux 
étoiles  de  former  un  autre  arrange- 
ment,  aux  montagnes  de  s'applanir  , 
aux  flots  de  s'élever  ,  à  la  terre  de 
prendre  un  autre  afped  :  à  ces  mer- 
veilles ,  qui  ne  reconnoîtra  pas  à  l'inf- 
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tant  le  maître  de  la  nature  ?  Elle  n'o- 
béit point  aux  im porteurs  ;  leurs  mira- 
cles fe  font  dans  des  carrefours  ,  dans 
des  déferts  ,  dans  des  chambres  ;  6c 
c'eil  -  là  qu'ils  ont  bon  marché  d'un 
petit  nombre  de  fpe£lateurs  déjà  dif- 
pofés  à  tout  croire.  Qui  eil  ce  qui 
m'ofera  dire  combien  il  faut  de  té- 
moins oculaires  pour  rendre  un  pro- 
dige oigne  de  foi  ?  Si  vos  miracles  faits 
pour  prouver  votre  doâ:rine  ont  eux- 
mêmes  befoin  d'être  prouvés,  de  quoi 
fervent-ils  ?  Autant  valoit  n'en  point 
faire. 

Reile  enfin  l'examen  le  plus  impor- 
tant dans  la  doctrine  annoncée  ;  car 
puifque  ceux  qui  difent  que  Dieu  fait 
ici-bas  des  miracles,  prétendent  que  le 
diable  les  imite  quelquefois ,  avec  les 
prodiges  les  mieux  atteftés  nous  ne 
îbmmes  pas  plus  avancés  qu'aupara- 
vant ;  &  puifque  les  magiciens  de  Pha- 
raon ofoient ,  en  préfence  même  de 
Moïfe ,  faire  les  mêmes  fignes  qu'il  fai- 
foit  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  ,  pour* 
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quoi  dans  Ton  abfence  n'eiiflent-ils  pas , 
5UX  mêmes  titres  ,  prétendu  la  même 
autorité?  Ainfidonc  après  avoir  prou- 
vé la  dodirine  par  le  miracle ,  il  faut 
prouver  le  miracle  par  la  dodrine  (  1 1  )> 


(12)  Cela  eft  formel  en  mille  endroits  de  l'Ecriture , 
&  entre  autres  dans  le  Deutéronoms  ,  Chapitre  XIII, 
cù  il  cft  dit  que  ,  fi  un  Prophète  annonçant  des  Dieax 
étrangers  confirme  (es  difcours  par  des  prodiges  ,  & 
que  ce  qu'il  prédit  arrive ,  loin  d'y  avoir  aucun  égard 
on  doit  mettre  ce  Prophète  à  mort.  Quand  donc  les 
Païens  mettoient  à  mort  les  Apôtres  leur  annonçant 
un  Dieu  e'îranger  ,  &  prouvant  leur  million  par  des 
prédiw^ions  &"  des  miracles  ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
avoit  à  leur  objeéler  de  folide  ,  qu'ils  ne  pufient  à 
l'inftant  rétorquer  contre  nous.  Or  que  faire  en  pareil 
c-as  ?  Une  feule  chofe  :  Revenir  au  raifonnement ,  & 
laifler-là  les  miracles.  Mieux  eût  valu  n'y  pas  recourir. 
C'eft-là  du  bon-fens  le  plus  fimple,  qu'on  n'obfcurcit 
qu'à  force  de  di (Imitions  tout  au  moins  très-fubtiles. 
Des  fubtilités  dans  le  Chriftianifine  !  Mais  Jefus-Chrift 
a  donc  eu  tort  de  promettre  le  royaume  des  Cieux  aux 
(impies  ?  il  a  donc  eu  tort  de  commencer  le  plus  beau 
de  fes  difcours  par  féliciter  les  pauvres  d'efprit  j  s'il 
faut  tant  d'efprit  pour  entendre  fa  doftrine ,  &  pour 
apprendre  à  croire  en  lui  ?  Quand  vous  m'aurez  prouvé 
que  je  dois  me  foumettre  ,  tout  ira  fort  bien  :  mais 
pour  me  prouver  cela  ,  mettez-vous  à  m.a  portée  ;  me- 
îurez  vos  raifonnemens  à  la  capacité  d'un  pauvre  d'ef- 
prit ,  ou  je  ne  reconnois  plus  en  vous  le  vrai  difciple  de 
votre  maître,  &  ce  n'eft  pas  fa  dodrine  que  vous 
m'annoncez, 

de 
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de  peur  de  prendre  l'œuvre  du  Démon 
pour  l'œuvre  de  Dieu.  Que  penfez- 
vous  de  ce  dialéle  ? 

Cette  dodrine  venant  de  Dieu,  doit 
porter  le  facré  caraftere  de  la  Divini- 
té ;  non-feulement  elle  doit  nous  éclair- 
cir  les  idées  confufes  que  le  raifonne- 
ment  en  trace  dans  notre  efprit  ;  mais 
elle  doit  aufîi  nous  propofer  un  culte  , 
une  morale  ,  &  des  maximes  conve- 
nables aux  attributs  par  lefquels  feuls 
nous  concevons  fon  eflence.  Si  donc 
elle  ne  nous  apprenoit  que  des  chofes 
abfurdes  &  fans  raifon ,  fi  elle  ne  nous 
infpiroit  que  des  ientimens  d'averfioa 
pour  nos  femblables  &c  de  frayeur  pour 
nous-mêmes,  fi  elle  ne  nous  peignoit 
qu'un  Dieu  colère  ,  Jaloux  ,  vengeur, 
partial ,  haïflant  les  hommes ,  un  Dieu 
de  la  guerre  &  des  combats  toujours 
prêt  à  détruire  &  foudroyer  ,  toujours 
parlant  de  tourmens  ,  de  peines  ,  Se 
fe  vantant  de  punir  même  les  innocens  , 
mon  cœur  ne  feroit  point  attiré  vers 
ce  Dieu  terrible  ,  &  je  me  garderois 
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de  quitter  la  religion  naturelle  pour 
embrafler  celle-là  ;  car  vous  voyez 
bien  qu'il  faudroit  nécefîairenient  op- 
ter. Votre  Dieu  neH  pas  le  nôtre  , 
dirois-je  à  fes  ledateurs.  Celui  qui  com- 
mence par  fe  choilir  un  feul  peuple  &C 
profcrire  le  refte  du  genre  humain, 
n'eil  pas  le  père  commun  des  hommes  ; 
celui  qui  defline  au  fuppiice  éternel 
le  plus  grand  nombre  de  fes  créatures , 
n*eft  pas  le  Dieu  clément  &  bon  que 
ma  raiibn  m'a  montré. 

A  l'égard  des  dogmes  ,  elle  me  dit 
qu'ils  doivent  êt^e  clairs  ,  lumineux  , 
frappans  par  leur  évidence.  Si  la  reli- 
gion naturelle  eu  infuffifante ,  c'eû. 
par  l'obfcurité  qu'elle  laiffe  dans  les 
grandes  vérités  qu'elle  nous  enfeigne  : 
c'eft  à  la  révélation  de  nous  enfeigner 
ces  vérités  d'une  manière  fenfible  à  Tef- 
prit  de  l'homme  ,  de  les  mettre  à  fa 
portée  5  de  les  lui  faire  concevoir  afin 
qu'il  les  croie.  La  foi  s'affure  &  s'af- 
fermit par  l'entendement  ;  la  meilleure 
de  toutes  les  religions  eil  infaillibk- 


ou  DE  l'Éducation.      139 

ment  la  plus  claire  :  celui  qui  charge 
^e  myfleres,  de  contradiclions,  le  culte 
qu'il  me  prêche  ,  m'apprend  par  cela 
même  à  m'en  défier.  Le  Dieu  que  j'ado- 
re n'eft  point  un  Dieu  de  ténèbres  ,  d 
ne  m'a  point  doué  d'un  entendement 
pour  m'en  interdire  l'ufage;  me  dire  de 
foumettre  ma  raifon  ,  c'eil  outrager  fon 
auteur.  Le  miniflre  de  la  vérité  ne  ti- 
rannife  point  ma  raifon  ;  il  l'éclairé. 

Nous  avons  mis  à  part  toute  autorité 
humaine  ,  &  fans  elle  je  ne  faurois  voir 
comment:  un  homme  en  peut  convain- 
cre un  autre  en  lui  prêchant  une  doftri- 
ne  déraifonnable.  Mettons  un  moment 
ces  deux  hommes  aux  prifes  ,  &  cher» 
chons  ce  qu'ils  pourront  fe  dire  dans 
cette  âpreté  de  langage  ordinaire  aux 
deux  partis. 

VInfpiré, 

»  La  raifon  vous  apprend  que  le 
^  tout  qH  plus  grand  que  .fa  partie^ 
>?  mais  moi  ,  je  vous  apprends  de  la 
w  part  de  Dieu  ^  que  c'efl  h  partie  qui 
p  çû.  plus  grande  que  le  tout. 

Mij 
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Le  Raifonncur, 
»  Et  qui  êtes-vous  ,  pour  m'ofer 
»  dire  que  Dieu  fe  contredit  ;  &  à 
»  qui  croirai -je  par  préférence,  de 
»  lui  qui  m'apprend  par  la  raifon  les 
>>  vérités  éternelles ,  ou  de  vous  qui 
»  m'annoncez  de  fa  part  une  abfur- 
»  dite  ? 

VInfpïrL 

»  A  moi  ;  car  mon  inftrudion  eft 
»  plus  poiitive  ,  &  je  vais  vous  prou- 
»  ver  invinciblement  que  c'eil  lui  qui 
»  m'envoie. 

Le  Raifonneur, 

>>  Comment  i  vous  me  prouverez 
>>  que  c'eil  Dieu  qui  vous  envoie  dé- 
»  pofer  contre  lui  ?  Et  de  quel  genre 
»  feront  vos  preuves  pour  me  co»- 
»  vaincre  qu'il  efl  plus  certain  que 
»  Dieu  me  parle  par  votre  bouche  , 
»  que  par  l'entendement  qu'il  m'a 
»  donné  ? 

Vlnfpiré. 

»  L'entendement  qu'il  vous  a  don- 
n  né  !  Homme  petit  &  vain  !  comme 
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f>  fi  vous  étiez  le  premier  impie  qui 
»  s'égare  dans  fa  raifon  corrompue 
»  par  le  péché  I 

Le  Raifonneur* 
»  Homme  de  Dieu  ,  vous  ne  feriez 
»  pas  ,  non  plus ,  le  premier  fourbe 
»  qui  donne  fon  arrogance  pour  preu- 
»  ve  de  fa  mifTion, 

UInfpirê, 
»  Quoi  les  Philofophes  difent  aufl 
»  des  injures  ? 

Le  Raifonneur, 
»  Quelquefois  ,    quand  les  Saints 
»>  leur  en  donnent  l'exemple. 
UInfpirê. 
»  Oh  !  moi  j'ai  le  droit  d'en  dire  ; 
»  je  parle  de  la  part  de  Dieu. 
Le  Raifonneur, 
»  Il  feroit  bon  de  montrer  vos  ti- 
»  très  avant  d'ufer  de  vos  privilèges, 
UInfpirê. 
»  Mes  titres  font  authentiques.  La 
»  terre  &  les  cieux  dépoferont  poiu* 
»  moi.  Suivez  bien  mes  raifonnemens^ 
»  je  vous  prie. 
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Le  Raïjonncur, 

»  Vos  railbnnemens  I  vous  n'y  pen- 
»  fez  pas.  M'apprendre  que  ma  rai- 
»  fon  me  trompe ,  n'eft-ce  pas  réfuter 
>)  ce  qu'elle  m'aura  dit  pour  vous  ? 
>>  Quiconque  veut  recufer  la  railbn  , 
»  doit  convaincre  fans  fe  fervir  d'elle. 
»  Car  5  fuppofons  qu'en  raifonnant 
»  vous  m'ayez  convaincu  ;  comment 
»  faurai-je  fi  ce  n'eft  point  ma  raifon 
»  corrompue  par  le  péché  qui  me  fait 
»  acquiefcer  à  ce  que  vous  me  dites  ? 
»)  D'ailleurs  ,  quelle  preuve  ,  quelle 
»  démonilration  pourrez-vous  jamais 
»  employer  ,  plus  évidente  que  l'axio- 
»  me  qu'elle  doit  détruire  ?  11  eift  tout 
»  aufîi  croyable  qu'un  bon  fyllogifme 
»  eil  un  menfonge ,  qu'il  l'efl  que  la 
»  partie  eil  plus  grande  que  le  tout. 
Hnfpiré. 

M  Quelle  différence  !  mes  preuves 
5>  font  fans  réplique  ;  elles  font  d'un 
»  ordre  furnaturel. 

Le  Raifonneur» 

»  Surnaturel  !  Qy\Q  fignifîe  CC  mot  ? 
^  Je  ne  l'entendes  pas. 
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VInfpiré. 
y,  Des  changemens  dans  l'ordre  de 
»  la  nature  ,  des  prophéties ,  des  mi- 
»  racles ,  des  prodiges  de  toute  efpece. 
Le  Raifonncur. 
»  Des  prodiges  ,  des  miracles  !  je 
»  n'ai  jamais  rien  vu  de  tout  cela. 
VInjpïrL 
»  D'autres  Tont  vu  pour  vous.  Des 
»  nuées  de  témoins  ...  le  témoignage 
»  des  peuples .... 

Le  Raifonncur. 
»>  Le  témoignage  des  peuples  eft-il 
»  d'un  ordre  furnaturel  ? 
UInJpiré. 
»  Non  ;  mais  quand  il  eft  unanime  , 
»  il  ell  inconteftable. 

Le  Raifonmur, 
»  Il  n'y  a  rien  de  plus  încontefla- 
»  ble  que  les  principes  de  la  raifon , 
»  &  l'on  ne  peut  autorifer  une  abfur- 
»  dite  fur  le  témoignage  des  hommes. 
»  Encore  une  fois ,  voyons  des  prcu- 
»>  ves  furnaturelles  ,  car  l'atteftation 
»  du  genre  humain  n'en  eft  pas  une. 
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Vlnfpiré. 

»  O  cœur  endurci  I  la  grâce  ne  vous 
M  parle  point. 

Le  Raifonncur, 
»  Ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  car  félon 
»  vous ,  il  faut  avoir  déjà  reçu  la  grâce 
»  pour  favoir  la  demander.  Commen-, 
»  cez  donc  à  me  parler  au  lieu  d'elle. 
Ulnfpiré. 
»  Ah  !  c'eft  ce  que  je  fais  ,  &  vous 
»  ne  m'écoutez  pas  :  mais  que  dites- 
»  vous  des  prophéties  ? 

Le  Raifonneur, 
>>  Je  dis  premièrement  que  je  n'ai 
»  pas  plus  entendu  de  prophéties,  que 
»  je  n'ai  vu  de  miracles.  Je  dis  de  plus  ^ 
»  qu'aucune  prophétie  nefauroit  faire 
»  autorité  pour  moi. 

Ulnfpiré, 
»  Satellite  du  Démon  !  &  pourquoi 
>►  les  prophéties  ne  font-elles  pas  au- 
»  torité  pour  vous  ? 

Le  Raifonncur, 
»  Parce  que  pour  qu'elles  la  fîffent , 
»  il  faudroit  trois  chofes  dont  le  con- 

»  cours» 
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»  cours  eft  impofTibie  ;  favoir  ,  que 
»  j'eufie  été  témoin  de  la  prophétie, 
»  que  je  fufîe  témoin  de  Tévénement, 
»  6c  qu'il  me  fut  démontré  que  cet 
»  événement  n'a  pu  quadrer  fortuite- 
»  ment  avec  la  prophétie  :  car  fut- 
»  elle  pUis  préch'e  ,  pUis  claire  ,  plus 
»  himineufe  qu'un  axiome  de  géomé- 
»  trie  ;  puifque  la  clarté  d'une  pré- 
»  diciion  faite  au  hazard  n'en  rend 
»  pas  l'accompliiTement  in:poiiibie  , 
»  cet  accompliiîemenî,  quand  il  a  liçu, 
»  ne  prouve  rien  à  la  rigueur  pour 
»  celui  qui  l'a  prédit. 

»  Voyez  donc  à  quoi  fe  réduifent  vos 
»  prétendues  preuves  furnaturelles  , 
»  vos  miracles,  v(^s  prophéties.  A 
»  croire  tout  cela  fur  la  foi  d'autrui ,  de 
»  à  foumettre  à  l'autorité  des  hommes 
»  l'autorité  de  Dieu  parlant  à  m.a  rai- 
»  fon.  Si  les  vérités  éternelles  que  mon 
»  efprït  conçoit  ,  pouvoient  fpuffrir 
>>  quelque  atteinte  ,  il  n'y  auroit  plus 
»  pour  moi  nulle  efpece  de  certitude, 
»  &  loin  d'être  sûr  que  vous  me  parlez 
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»  de  la  part  de  Dieu  ,  je  ne  ferois  pas 
»  même  affuré  qu'il  exide.  » 

Voilà  bien  des  difficultés  ,  mon  en- 
fant ,  &  ce  n'eft  pas  tout.  Parmi  tant 
de  religions diverfes  qui  fe  prolcrivent 
&  s'excluent  mutuellement ,  une  feule 
efl  la  bonne  ,  û  tant  eft  qu'une  le  foit. 
Pour  la  reconnoître  ,  il  ne  fiiffit  pas 
d'en  examiner  une  ,  il  faut  les  exami- 
ner toutes  ;  &C  dans  quelque  matière 
que  ce  foit ,  on  ne  doit  point  condam- 
ner fans  entendre  (13);  il  faut  compa- 
rer les  objections  aux  preuves;  il  faut 
favoir  ce  que  chacun  oppofe  aux  au- 
tres y  Se  ce  qu'il  leur  répond.  Plus  un 


([3)  Plutarquc  rapporte  que  les  Stoïciens,  entre 
autres  bizarres  paradoxes  ,  foutenoient  que  dans  un  ju- 
gement contradkloire ,  il  étoit  inutile  d'entendre  les 
deux  parties  :  car  ,  difoient-ils  ,  ou  le  premier  a  prouvé 
fon  dire  ,  ou  il  ne  l'a  pas  prouvé.  S'il  l'a  prouvé  ,  tout 
eft  dit ,  &  la  partie  adverfe  doit  être  condamnée  ;  s'il 
ne  l'a  pas  prouvé,  il  a  tort ,  &  doit  être  débouté.  Je 
trouve  que  la  méthode  de  tous  ceux  qui  admettent  une 
révélation  exclufive  ,  relTemble  beaucoup  à  celle  de  ces 
Stoïciens.  Si-tôt  que  chacun  prétend  avoir  feul  riifon  , 
pour  choiiîr  entre  tant  de  partis,  il  les  faut  tous  écouter, 
Qu  l'on  çù  injufte. 
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fentiment  nous  paroît  démontré  ,  plus 
nous  devons  chercher    fur  quoi  tant 
d'hommes  fe  fondent  pour  ne  pas  le 
trouver  tel.  Il  faudroit  être  bien  fimple 
pour  croire  qu'il  fuffit  d'entendre  les 
Dodeurs  de  fon  parti  pour  s'inftruire 
des  raifons  du  parti  contraire.  Où  font 
les  Théologiens  qui  fe  piquent  de  bon- 
ne foi?  Oii  font  ceux  qui ,  pour  réfuter 
les  raifons  de  leurs  adverfaires ,  ne  com- 
mencent pas  par  les  affoiblir  ?  Chacun 
brille  dans  fon  parti  ;  mais  tel  au  milieu 
des  iiens  eu  fier  de  fes  preuves  ,  qui 
feroit  un  fort  fot  perfonnage  avec  ces 
mêmes  preuves  parmi  des  gens  d'un  au- 
tre parti.  Voulez- vous  vous  inflruire 
dans  les  Livres  ?  quelle  érudition  il  faut 
acquérir ,  que  de  langues  il  faut  appren- 
dre, que  de  bibliothèques  il  faut  feuil- 
leter 5  quelle  immenfe  ledure  il  faut 
faire  !  Qui  me  guidera  dans  le  choix  ? 
Difficilement   trouvera-t-on   dans  un 
pays  les  meilleurs  livres  du  parti  con- 
traire ,  à  plus  forte  raifon  ceux  de  tous 
les  partis  ;  quand  on  les  trouveroit , 
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ils  feroient  bientôt  réfutés.  L'abfent  a 
toujours  tort  ,  &  de  mauvaifes  rai- 
fons  dites  avec  afliirance  ,  effacent  aile* 
ment  les  bonnes  expofées  avec  mépris. 
D'ailleurs  fouvent  rien  n'eil  plus  trom- 
peur que  les  livres ,  &  ne  rend  moins 
fidèlement  les  fentimens  de  ceux  qui 
les  ont  écrits.  Quand  vous  avez  voulu 
juger  de  la  Foi  Catholique  fur  le  livre 
de  Boffuet  y  vous  vous  êtes  trouvé 
loin  de  compte  après  avoir  vécu  par- 
mi nous.  Vous  avez  vu  que  la  doc- 
trine avec  laquelle  on  répond  aux  Pro- 
teilans  n'eft  point  celle  qu'on  enfeigne 
au  peuple ,  &  que  le  livre  de  Boffuet 
ne  reffemble  guère  aux  inftrudions  du 
prône.  Pour  bien  juger  d'une  religion , 
il  ne  faut  pas  l'étudier  dans  les  livres 
de  fes  fe£lateurs ,  il  faut  aller  l'appren- 
dre chez  eux  ;  cela  efl  fort  différent. 
Chacun  a  (qs  traditions ,  fon  fens  ,  fes 
coutumes,  (qs  préjugés,  qui  font  l'ef- 
prit  de  fa  croyance  ,  6c  qu'il  y  faut 
joindre  pour  en  juger. 

Combien  de  grands  peuples  n'im- 
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priment  point  de  livres  &  ne  lifent 
pas  les  nôtres  !  Comment  jugeront-ils 
de  nos  opinions  ?  comment  iiigerons- 
noiis  des  leurs  ?  Nous  les  raillons  ,  ils 
nous  méprifent  ;  &  û  nos  voyageurs  les 
tournent  en  ridicule ,  il  ne  leur  manque, 
pour  nous  le  rendre,  c[ue  de  voyager 
parmi  nous.  Dans  quel  pays  n'y  a  r-il 
pas  des  gens  fenfés  ,  des  gens  de  bonne- 
foi  ,  d'honnêtes  gens  amis  de  la  vérité  , 
qui ,  pour  la  profefler  ,  ne  cherchent 
qu'à  la  connoître?  Cependant  chacun 
la  voit  dans  fon  culte ,  &  trouve  abfur- 
des  les  cultes  des  autres  Nations  ;  donc 
ces  cultes  étrangers  ne  font  pas  fi  extra- 
vagans  qu'ils  nous  femblent  ,  ou  la 
raifon  que  nous  trouvons  dans  les  nô- 
tres ne  prouve  rien. 

Nous  avons  trois  principales  religions 
en  Europe.  L'une  admet  une  feule  révé- 
lation ,  l'autre  en  admet  deux ,  l'autre 
en  admet  trois.  Chacune  détefte  ,  mau- 
dit les  deux  autres ,  les  accufe  d'aveu- 
glement ,  d'endurciffement  ,  d'opiniâ- 
treté, de  mcnfonge.  Quel  homme  imr 
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partial  ofera  juger  enrr'elles  ,  s'il  n'a 
premièrement  bien  pelé  ieufs  preuves, 
bien  écouté  leurs  raifons  ?  Celle  qui 
n'admet  qu'une  révélation  eft  la  plus 
ancienne  ,  &  paroît  la  plus  sûre  ;  celle 
qui  en  admet  trois  eft  la  plus  moderne , 
&  paroît  la  plus  conséquente  ;  celle  qui 
en  admet  deux  6c  rejette  la  troifieme 
peut  bien  être  la  meilleure ,  mais  elle  a 
certainement  tous  les  préjugés  contre 
elle  ;  Tinconféquence  faute  aux  yeux. 

Dani  les  trois  révélations,  les  Livres 
facrés  font  écrits  en  des  langues  incon- 
nues aux  peuples  qui  tes  fuivent.  Les 
Juifs  n'entendent  plus  THébrsu ,  les 
Chrétiens  n'entendent  ni  THébreu  ni  le 
Grec  ,  les  Turcs  ni  lès  Perfans  n'enten- 
dent point  l'Arabe  ,  &c  les  Arabes  mo- 
dernes ,  eux-mêmes  ,  ne  parlent  plus 
la  langue  de  Mahomet.  Ne  voilà  t  il 
pas  une  manière  bien  fimple  d'inflruire 
les  hommes  ,  de  leur  parler  toujours 
une  langue  qu'ils  n'entendent  point  ? 
On  traduit  ces  livres ,  dira-t  on  ;  belle 
réponfe  !  Qui  m'afîurera  que  cjs  Li- 
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vres  font  fidèlement  traduits ,  qu'il  eil: 
même  pofTible  qu'ils  le  foient,  &  quand 
Dieu  fait  tant  que  de  parler  aux  hom- 
mes ,  pourquoi  faut- il  qu'il  ait  befom 
d'interprète  ? 

Je  ne  concevrai  jamais  que  ce  que 
tout  homme  eil  obligé  de  favoir  foit 
enfermé  dans  des  livres ,  &c  que  celux 
quin'eft  à  portée  ni  de  ces  livres,  ni  des 
gens  qui  les  entendent ,  foit  puni  d'une 
ignorance  involontaire.  Toujours  aes 
livres  !  Quelle  manie  !  Parce  que  l'Eu- 
tope  eft  pleine  de  livres  ,  les  Européens 
les  regardent  comme  indifpenfables  , 
fans  fonger  que  fur  les  trois  quarts  de  la 
terre  on  n'en  a  jamais  vu.  Tous  les  li- 
vres n'ont-ils  pas  été  écrits  par  des  hom- 
mes ?  Comment  donc  l'homme  en  au- 
roit-il  befoin  pour  connoitre  fes  de- 
voirs ,  &  quels  moyens  a  voit- il  de  les 
connoitre  avant  que  ces  livres  fufient 
faits  ?  Ou  il  apprendra  ces  devoirs  de  lui- 
même  ,  ou  il  eil  difpenfé  de  les  favoir. 
Nos  Catholiques  font  grand  bruit 
de  l'autorité  de  TEglife  ;    mais    que 
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gagnent- ils  à  cela ,  s'il  leur  faut  nn  aniîî 
grand  appareil  de  preuves  pour  établir 
cette  autorité  ,  qu'aux  autres  le£les 
pour  établir  direâ:ement  leur  doftrine  ? 
L'Eglife  décide  que  l'Eglife  a  droit  de 
décider.  Î^Te  voilà-t-il  pas  une  autorité 
bien  prouvée  ?  Sortez  delà,  vous  ren- 
trez dans  toutes  nés  difcuiîions. 

Connoiffez-vous  beaucoup  de  Chré- 
tiens qui  aient  pris  la  peine  d'exami- 
ner avec  foin  ce  que  le  Judaïfme  allè- 
gue contr'eux  ?  Si  quelques-uns  en  ont 
vu  quelque  chofe ,  c'efl  dans  les  livres 
des  Chrétiens.  Bonne  manière  de  s'inf- 
truire  des  raifons  de  leurs  adverfaires  ! 
Mais  comment  faire  .''  Si  quelqu'un 
ofoit  publier  parmi  nous  des  livres  où 
l'on  favoriferoit  ouvertement  le  Judaif- 
me  ,  nous  punirions  l'Auteur  ,  l'Edi- 
teur,  le  Libraire  (14).  Cette  police  eil 


(  14)  Entre  mille  faits  connus ,  en  voici  un  qui  n'a  pas 
befoin  tie  commentaiie.  Dans  le  feizieme  fiecle  ,  les 
Théologiens  Catholiques  ayant  conclaniiié  au  feu  tous 
ies^iivies  des  Juifs  fans  diftinflion,  l'iliuftre  &  favant 
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commode  Ô£  sûre  pour  avoir  toujours 
raifon.  Il  y  a  plaifir  à  réfuter  des  gens 
qui  n' oient  parler. 

Ceux  d'entre  nous  qui  font  à  portée 
de  converfer  avec  des  Juifs  ne  font 
guère  plus  avancés.  Les  malheureux 
Je  fcnîQnt  à  notre  difcrétion  ;  la  tyran- 
nie qu'on  exerce  envers  eux  les  rend 
craintifs  ;  ils  favent  combien  peu  i'in- 
juflice  &  la  cruauté  coûtent  à  la  cha- 
rité chrétienne  :  qu'oferoient-ils  dire 
fans  s'expofer  à  nous  faire  crier  au  blaf- 
phême  ?  L'avidité  nous  donne  du  zeîe, 
ôc  ils  font  trop  riches  pour  n'avoir  pas 
tort.  Les  plus  favans  ,  les  plus  éclai- 
rés font  toujours  les  plus  circonfpecls. 
Vous  convertirez  quelque  miférable 
payé  pour  calomnier  fa  iecie  :  vous  fe- 
rez parler  quelques  vils  frippiers,  qui 
céderont  pour  vous  flatter  ;  vous  triom- 


Reuchlin  confulté  fur  cette  affaire  ,  s'en  attira  fîe  ter- 
ribles ,  qui  faillirent  le  perdre ,  pour  avoir  feulement 
été  d*avis  qu'on  pouvoit  conferver  ceux  de  ces  livres 
qui  ne  faifoient  rien  contre  le  ChàîTianifme  ,  &  qui 
traitoient  de  matières  indifféreutes  à  la  religion. 
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pherez  de  leur  ignorance  ou  de  leur 
iâcheté ,  tandis  que  leurs  Dcdeurs  ibu- 
riront  en  filence  de  votre  ineptie.  Mais 
croyez- vous  que  dans  les  lieux  où  ils 
fe  ientiroient  en  sûreté  l'on  eût  au(îi 
bon  marché  d'eux  ?  En  Sorbonne  ,  il 
eil  clair  comme  le  jour  que  les  prédic- 
tions du  Meiîie  fe  rapportent  à  Jeiiis- 
Chrifl.  Chez  les  Rabins  d'Amfterdam  , 
il  efl  tout  auffi  clair  qu  elles  n'y  ont 
pas  le  moindre  rapport.  Je  ne  croirai 
jamais  avoir  bien  entendu  les  railbns 
des  Juifs  ,  qu'ils  n'aient  un  état  libre  , 
des  écoles  ,  des  uni  /erfités ,  où  ils  puif- 
fent  parler  &  difputer  fans  nique. 
-Alors,  feulement,  nous  pourrons  la- 
voir ce  qu'ils  ont  à  dire. 

A  Conflantinoole  ,  les  Turcs  difent 
leurs  raifons ,  mais  nous  n'ofons  dire 
les  nôtres  :  là  c'eft  notre  tour  de  ram- 
per. Si  les  Turcs  exigent  de  nous  pour 
Mahomet  ,  auquel  nous  ne  croyons 
point,  le  même  relped  que  nous  exi- 
geons pour  Jefus-Chrifr  des  Juifs  qui 
n'y  croient  pas  davantage  ;  les  Turcs 
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ont-ils  tort  ,  avons-nous  raifon  ?  Sur 
quel  principe  équitable  réfoudrons- 
nous  cettQ  queftion  ? 

Les  deux  tiers  du  genre  humain  ne 
font  ni  Juifs,  ni  Mahométans ,  ni  Chré- 
tiens ,  &  combien  de  millions  d*hom- 
mes  n'ont  jamais  oui  parler  de  MoiTe  , 
de  Jefus-Chrift,  ni  de  Mahomet?  On 
le  nie  ,  on  foutient  que  nos  Mifîion- 
naires  vont  par-tout.  Cela  efl  bientôt 
dit  :  mais  vont-ils  dans  le  cœur  de 
l'Afrique  encore  inconnue  ,  &  où  ja- 
inais  Européen  n'a  pénétré  jufqu'à  pré- 
fent?  Vont-ils  dans  la  Tartarie  médi- 
terranée  fuivre  à  cheval  les  Hordes 
ambulantes  dont  jamais  étranger  n'ap- 
proche, 6^  qui  loin  d'avoir  oui  parler 
du  Pape ,  connoifTent  à  peine  le  grand 
Lama  ?  Vont -ils  dans  les  conîinens 
immenfes  de  l'Amérique,  où  des  Na- 
tions entières  ne  favent  pas  encore 
que  des  peuples  d'un  autre  monde  ont 
mis  le  pied  dans  le  leur?  \'ont  -  ils 
au  Japon  ,  dont  leurs  manoeuvres  les 
Oiii:  fait  chafiér  peur  jamais ,   ôi  ok 
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leurs  prédécefTeiirs  ne  font  eonniis  des 
générations  qui  naiflent ,  que  comme 
des  intrigans  rufés ,  venus  avec  un 
zèle  hypocriie  pour  s'emparer  douce- 
ment de  l'Empire  ?  Vont-ils  dans  les 
Harems  des  Princes  de  l'Afie  ,  annon- 
cer l'Evangile  à  des  milliers  de  pau- 
vres efclaves  ?  Qu'ont  fait  les  femmes 
de  cette  partie  du  monde  pour  qu'au- 
cun Millionnaire  ne  puifle  leur  prêcher 
la  Foi  ?  Iront-elles  toutes  en  enfer  pour 
avoir  été  reclufes  ? 

Quand  il  feroit  vrai  que  l'Evangile 
cft  annoncé  par  toute  la  terre ,  qu'y 
gagneroit-on  ?  La  veille  du  jour  que 
le  premier  MifTionnaire  eft  arrivé  dans 
un  pays  ,  il  y  eft  sCa-ement  mort  quel- 
qu'un qui  n'a  pu  l'entendre.  Or  ,  dites- 
moi  ce  que  nous  ferons  de  ce  cuel- 
qu'un-là  ?  N'y  eut- il  dans  tout  l'uni- 
vers qu'un  feul  homjne  à  qui  l'on  n'au- 
roit  jamais  prêché  Jefus- Chrift ,  l'ob- 
jedion  feroit  aulii  forte  pour  ce  feul 
homme  ,  que  pour  le  quart  du  genre 
humain. 


ou  DE  l'Education.  157 
Quand  les  Miniilres  de  TEvangile 
fe  font  fait  entendre  aux  peuples  éloi- 
gnés ,  que  leur  ont  -  ils  dit  qu'on  pût 
raifonnablement  admettre  fur  leur  pa- 
role 5  &  qui  ne  demandât  pas  la  plus 
exafte  vérification  ?  Vous  m'annoncez 
un  Dieu  né  &c  mort  il  y  a  deux  mille 
ans  à  l'autre  extrémité  du  monde ,  dans 
je  ne. fais  quelle  petite  ville  ,  &  vous 
me  dites  que  tous  ceux  qui  n'auront 
point  cru  à  ce  myflere  feront  damnés. 
Voilà  des  chofes  bien  étranges  pour 
les  croire  fi  vite  fur  la  feule  autorité 
d'un  homme  que  je  ne  connois  point  ! 
Pourquoi  votre  Dieu  a-t-il  fait  arriver 
fi  loin  de  moi  les  événemens  dont  il 
vouloit  m'obliger  d'être  inftruit  ?  Eft- 
ce  un  crime  d'ignorer  ce  qui  fe  pafTe 
aux  Antipodes  ?  Puis-je  deviner  qu'il 
y  a  eu  dans  un  autre  hémifphere  un 
peuple  Hébreu  &  une  ville  de  Jérufa- 
lem  ?  Autant  vaudroit-il  m'obliger  de 
favoir  ce  qui  fe  fait  dans  la  lune.  Vous 
venez  ,  dites-vous  ,  me  l'apprendre  ; 
mais  pourquoi  n'êtes -vous  pas  venu 


158  Emile 

rapprendre  à   mon  père ,  ou  ,  pour- 
quoi damnez- vous  ce  bon  vieillard 
pour  n'en  avoir  jamais  rien  fu  ?  Doit- 
il  être  éternellement  puni  de  votre  pa- 
refTe ,  lui  qui  étoit  fi  bon  ,  fi  bienfai- 
fant ,  &c  qui  ne  cherchoit  que  la  vérité  ? 
Soyez  de  bonne-foi ,  puis  mettez-vous 
à  ma  place:  voyez  û  je  dois,  fur  votre 
feul  témoignage  ,  croire  toutes  les  cho- 
ùs  incroyables  que  vous  me  dites  ,  &Z 
concilier  tant  d'injuflices  avec  le  Dieu 
juile   que  vous  m'annoncez.    Lailfez- 
moi,  de  grâce,  aller  voir  ce  pays  loin- 
tain ,  où  s'opérèrent  tant  de  merveilles 
inouies  dans  celui-ci  ;  que  j'aille  favoir 
pourquoi  les  habitans  de  cette  Jérufa- 
lem  ont  traité  Dieu  comme  un  bri2;and. 
Ils  ne  l'ont  pas ,  dites-vous  ,  reconnu 
pour  Dieu  ?  Que  ferai-je  donc  ,  moi 
qui  n'en  ai  jamais  entendu  parler  que 
par  vous  ?  Vous  ajoutez  qu'ils  ont  été 
punis ,  difperfés  ,  opprimés  ,  afTervis  ; 
qu'aucun  d'eux  n'approche  plus  de  la 
même  vi-lle.   Apurement  ils  ont  bien 
mérité  tout  cela  :    mais  les  habitans 
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d'aujourd'hui ,  que  difent-ils  au  déicide 
de  leurs  prédéceiTeurs  ?  Ils  le  nient , 
ils  ne  reconnoiffent  pas  non  plus  Dieu 
pour  Dieu  :  autant  valoit  donc  laiffer 
les  enfans  des  autres. 

Quoi  !  dans  cette  même  ville  oîi 
Dieu  eft  mort ,  les  anciens  ni  les  nou- 
veaux habitans  ne  l'ont  point  reconnu , 
&c  vous  voulez  que  je  le  reconnoifle  , 
moi  qui  fuis  né  deux  mille  ans  après  à 
deux  mille  lieues  de  -  là  I  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'avant  que  j'ajoute  foi  à  ce 
livre  que  vous  appeliez  facré  ,  &  au- 
quel je  ne  comprends  rien  ,  je  dois  fa- 
voir  par  d'autres  que  vous  quand  & 
par  qiii  il  a  été  fait ,  comment  il  s'eil 
confervé,  comment  il  vous  eft  parvenu, 
ce  que  difent  dans  le  pays  ,  pour  leurs 
raifons  ,  ceux  qui  le  rejettent,  quoi- 
qu'ils fâchent  aufTi  bien  que  vous  tout 
ce  que  vous  m'apprenez  ?  Vous  fentez 
bien  qu'il  faut  ncceffairement  que  j'aille 
en  Europe ,  en  Afie ,  en  Palefline ,  exa- 
miner tout  par  moi-même  ;  il  faudroit 
que  je  fuffe  fou  pour  vous  écouter 
avant  ce  tems-là. 
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Non-feiilemçnt  ce  difcoiirs  me  pa- 
roît  raifonnable  ,  mais  je  foutîens  que 
tout  homme  fenfë  doit ,  en  pareil  cas  , 
parler  ainfi,  &  renvoyer  bien  loin  le 
Mifficnnaire  ,  qui ,  avant  la  vérifica- 
tion des  preuves  veut  fe  dépêcher  de 
rinfrruire  6c  de  le  baptifer.  Or  je  ibu- 
tiens  qu'il  n'y  a  pas  de  révélation  con- 
tre laquelle  les  mêmes  objedions  n'aient 
autant  &  plus  de  force  que  contre  le 
ChrifLianifme.  D'où  il  fuit  que  s'il  n'y 
a  qu'une  religion  véritable  ,  &c  que 
tout  homme  loit  obligé  de  la  fuivre 
fous  peine  de  damnation  ,  il  faut  pail'er 
fa  vie  à  les  étudier  toutes ,  à  le$  ap- 
profondir, à  les  comparer,  a  parcourir 
les  pays  où  elles  font  établies  :  nul 
n'etl  exempt  du  premier  devoir  de 
l'homme  ,  nul  n'a  droit  de  fe  fier  au 
jugement  d'autrui.  L'artifan  qui  ne 
vit  que  de  fon  travail ,  le  laboureur 
qui  ne  fait  pas  lire ,  la  jeune  fille  dé- 
licate &  timide  ,  l'infirme  qui  peut  à 
peine  fortir  de  fpn  lit ,  tous  fans  ex- 
ception ,  doivent  étudier  ,  méditer  , 

difputer , 
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aifpiiter  ,  voyager  ,  parcourir  le  mon- 
de :  il  n'y  aura  plus  de  peuple  ûxq  oS 
ilable  ;  la  terre  entière  ne  fera  cou- 
verte que  de  pèlerins  allant ,  à  grands 
frais  &  avec  de  longues  fatigues ,  vc» 
rifier  ,  comparer ,  examiner  par  eux- 
mêmes  les  cultes  divers  qu'on  y  fuit. 
Alors  adieu  les  métiers,  les  arts,  les 
fciences  humaines,  6c  toutes  les  occu- 
pations civiles  ;  il  ne  peut  plus  y  avoir 
d'autre  étude  que  celle  de  religion  :  à 
^rand'peine  celui  qui  aura  joui  de  la 
fanté  laplusrobiiflc ,  le  mieux  employé 
ion  tems  ^  le  mieux  ufé  de  fa  raifon  ^ 
.vécu  le  plus  d  années  j,  faura-t-il  dans 
id.  vieilleffe  à  quoi  s'en  tenir,  ôc  ce  fera 
beaucoup  s'il  apprend  avant  fa  mort 
dans  quel  cuite  il  auroit  dii  vivre. 

Voulez-vovis  mitiger  cette  métho- 
de ,  &  donner  la  moindre  prife  à  l'au- 
lorité  des  hommes  ?  A  l'inflant  vous 
lui  rendez  tout  ;  &  fi  h  ûls  d'un  Chré- 
tien fiiit  bien  de  f  livre ,  1?ais  un  examen 
profond  &  imparnal ,  la  r oli^ion  do 
fon  père ,  i>ourv^uoi  le  iiii  i'un  Turc 
Tome  i±L  O 
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feroit-il  mal  de  fuivre  de  mcme  la  re-* 
ligion  du  fien  ?  Je  défie  tous  les  into- 
Itrans  du  monde  de  répondre  à  cela 
rien  qui  contente  un  homme  lenfé. 

Prefifés  par  ces  raifons ,  les  uns  aî- 
înent  mieux  faire  Dieu  injufte ,  &  pu- 
nir les  innocens  du  péché  de  leur  père , 
que  de  renoncer  à  leur  barbare  dog- 
nie.  Les  autres  fe  tirent  d*afTaire  ,  ea 
envoyant  obligeamment  un  ange  inf- 
triiire  quiconque  ,  dans  une  ignorance 
invincible  ,  auroit  vécu  moralement 
bien.  La  belle  invention  que  cet  ange  ! 
Non  contens  de  nous  alTervir  à  leurs 
machines  ,  ils  mettent  Dieu  lui-même 
dans  la  néceiïïté  d'en  employer. 

Voyez ,  mon  fils ,  à  quelle  abfurdi- 
té  mènent  l'orgueil  &  l'intolérance  , 
quand  chacun  veut  abonder  dans  (on 
{ens ,  &  croire  avoir  railbn  exclufive- 
ment  au  refte  du  genre  humain.  Je 
prends  à  témoin  ce  Dieu  de  paix  que 
j'adore  &C  que  je  vous  annonce,  que 
toutes  mes  recherches  ont  été  llnceres; 
mais  voyant  qu'elles  éroient ,  qu'elles 
(croient  toujours  ians  iuccès ,  6c  que  je 
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nVabîmois  dans  un  océan  fans  rives  , 
je  fuis  revenu  fur  mes  pas  ,  &  j'ai  ref- 
ferré  ma  foi  dans  mes  notions  primiti- 
ves. Je  n'ai  jamais  pu  croire  que  Dieu 
m'ordonnât  ,  fous  peine  de  Tenfer  ^ 
d'être  fi  favant.  J'ai  donc  refermé  tous 
ies  livres.  Il  en  eu  un  feul  ouvert  à 
tous  les  yeux,  c'eft  celui  de  la  nature. 
C'efl  dans  ce  grand  &  fubîime  livre 
que  j'apprends  à  fervir  de  adorer  foa 
divin  Aureur,  Nul  n'efl  excufable  de 
n'y  pas  lire ,  parce  qu'il  parle  à  tous 
les  hommes  une  langue  intelligible  à 
tous  les  efprits.  Quand  je  ferois  né 
dans  une  ifle  déferte ,  quand  je  n'au^ 
rois  point  vu  d'autre  homme  que  moi, 
quand  je  n'aurois  jamais  appris  ce  qui 
s'eft  fait  anciennement  dans  un  coin 
du  monde  ;  fi  j'exerce  ma  raifon  ,  fi  je 
la  cultive  ,  fi  j'ufe  bien  des  facultés 
immédiates  que  Dieu  me  donne  ,  j'ap- 
prendrôis  de  moi-même  a  le  connoî- 
tre  ,  à  l'aimer  ,  à  aimer  fes  œuvres  ,  à 
vouloir  le  bien  qu'il  veut  ,  &  à  rem- 
plir, pour  lui  plaire,  tous  mes  devoirs 

Oij 
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fur  la  terre.  Qu'eil-ce  que  tout  îe  favoir 

des  hommes  m'apprendra  de  plus  ? 

A  l'égard  de  la  révélation  ,  fi  j'étois 
meilleur  raifonneur  ou  mieux  inflruit, 
peut-être  fentirois-je  fa  vérité,  fon 
utilité  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  la  reconnoître  ;  mais  û  je  vois  en  fa 
faveur  des  preuves  que  je  ne  puis  com- 
battre ,  je  vois  aufu  contr'elle  des  ob- 
j estions  que  je  ne  puis  réfoudre.  Il  y 
a  tant  de  raifons  fclides  pour  &  con- 
tre ,  que  ne  fâchant  à  quoi  me  déter- 
miner 5  je  ne  l'admets  ni  ne  la  rejette  ; 
je  rejette  feulement  l'obligation  de  ia 
reconnoître  ,  parce  que  cette  obliga- 
tion prétendue  ell:  incompatible  avec 
la  juflice  de  Dieu  ,  &c  que  ,  loin  de  le- 
ver par-là  les  obftacles  au  falut ,  il  les 
eût  multipliés  ,  il  les  eût  rendus  infur- 
niontables  pour  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain.  A  cela  près,  je  reile 
fur  C3  point  dans  un  doute  refpedueux. 
Je  n'ai  pas  la  préfomption  de  me  croi- 
re infaillible  :  d'autres  hommes  ont  pu 
décider  ce  qui  me  fembie  indécis  j  je 
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ralfonne  pour  moi  6c  non  pas  pour 
eux  ;  je  ne  les  blâme  ni  ne  les  imite  : 
leur  jugement  peut  être  meilleur  que 
le  mien  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  ma  faute 
û  ce  n'elt  pas  le  mien. 

Je  vous  avoue  aufîî  que  la  majeilé 
des  Ecritures  m^étonne  ,  la  fainteté  de 
TEv^angile  parle  à  mon  cœur.  Voyez 
les  livres  des  Philofophes  avec  toute 
leur  pompe  ;  qu'ils  font  petits  près  de 
celui-là  rSe  peut-il  qu'un  livre ,  à  la  fois 
û  fublime  &  û  fimple  ,  foit  l'ouvrage 
des  hommes  ?  Se  peut-il  que  celui  dont 
il  ùk  rhiiloire  ne  foit  qu'un  homme 
lui-même  }  Efl-ce  là  le  ton  d'un  en- 
thoufiafle  ou  d'un  ambitieux  feclaire  ? 
Quelle  douceur ,  quelle  pureté  dans  (qs 
mœurs  I  quelle  grâce  touchante  dans 
fes  inflrudions  !  quelle  élévation  dans 
fes  maximes  I  quelle  profonde  fagcfTe 
dans  fes  dilcours  !  quelle  prcience 
d'efprit  ,  quelle  finelTe  6c  quelle  juf- 
tclie  dans  fes  réponles  !  quel  empire 
fur  fes  pailions  !  où  ctl  Thourme  ,  où 
eil  le  fage  qui  fait  agir  ,  fouilVir  6c 
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mourir  fans  foibleïle  &:  fans  oflenta- 
tion  ?  Quand  Platon  peint  ion  juile 
imaginaire  (*)  couvert  de  tout  l'op- 
probre du  crime  ,  6c  digne  de  tous  les 
prix  de  la  vertu  ,  il  peint  trait  pour 
trait  Jefiis-  Chrift  :  la  reflemblance  eft 
û  frappante  ,  que  tous  les  Pères  Tont 
fentie  ,  &  qu'il  n'eft  pas  poïïible  de  s'y 
tromper.  Quels  préjugés  ,  quel  aveu- 
glement ne  faut -il  point  avoir  pour 
oler  comparer  le  fils  de  Soplu-oniique 
au  fils  de  Marie  ?  Quelle  diflance  de 
Tun  à  l'autre  !  Socrate  mourant  fans 
douleur  ,  fans  ignominie  ,  foutint  ai- 
fcment  jufqu'au  bout  fon  perfonnage, 
êc  (i  cette  facile  mort  n'eut  honoré  fa 
vie  ,  on  douteroit  û  Socrate,  avec  tout 
fon  efprit ,  fut  autre  chofe  qu'un  fo- 
phîlie.  Il  inventa,  dit- on,  la  morale. 
D'autres  avant  lui  l'avoient  mife  en 
pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils 
a  voient  fait  ,  il  ne  fit  que  mettre  ea 
ieçons  leurs  exemples.   Arillide  a  voit 


(•;  De  Rep.  Diàl.  i. 
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été  jnfte  avant  que  Socrate  ciit  dit  ce 
que  c'étoit  que  juftice  ;  Léonidas  ctoit 
mort  pour  fon  pays  avant  que  Socrate 
eut  fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie  ; 
Sparte  ctoit  fobre  avant  que  Socrate 
tiu  loué  la  fobriété:  avant  qu'il  eîit 
défini  la  vertu ,  la  Grèce  abondoit 
en  hommes  vertueux.  Mais  où  Jeius 
avoit-il  pris  chez  les  Tiens  cette  morale 
élevée  6l  pure ,  dont  lui  feul  a  donné 
les  leçons  &  l'exemple  (  M  )  ^  ^^^  ^^'^ 
du  phis  furieux  fanatifme  la  plus  haute 
fagcfîe  fe  fit  entendre  ,  &  la  fuTiplicité 
des  plus  héroïques  vertus  honora  le 
plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  mort 
de  Socrate  philol'ophant  tranquille- 
ment avec  fes  amis ,  eft  la  plus  douce 
qu'on  puifTe  defijjir  ;  celle  de  Jcfus 
expirant  dans  les  tourmens  ,  injurié  , 
raillé  5  maudit  de  tout  un  peuple ,  c9i  la 
plus  horrible   qu'on    puiiîe   craindre. 


(  I  0  Voyei  dans  le  Hlfcours  fnr  la  Montnpne  ,  le 
pa-rflldc  qu'il  fait  lui-méinc  de  li  niorak  ii  MoUC  ê 
U  Lciiix,  Mutch.  c.  j.  V.  21,  w"  /<rj. 
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Socrate  prenant  la  coupe  empoifonnée, 
bénit  celui  qui  la  lui  préfente  &  qui 
pleure  ;  Jefus  au  milieu  d'un  fupplice 
affreux  prie  pour  fes  bourreaux  achar- 
nés. Oui ,  û  la  vie  6c  la  mort  de  So- 
crate font  d'un  Sage ,  la  vie  &  la  mort 
de  Jefus  font  d'un  Dieu.  Dirons -nous 
que  l'hiiloire  de  l'Evangile  eit  inven- 
tée à  plaifir  ?  Mon  ami  ,  ce  n'eft  pas 
ainii  qu'on  invente ,  6c  les  faits  de  So- 
crate ,  dont  perfonne  ne  doute  ,  font 
tnoins  atteftés  que  ceux  de  Jefus- 
ChrilL  Au  fond  ,  c'eil  reculer  la  dif- 
ficulté fans  la  détruire  ;  il  feroit  plus 
inconcevable  que  plufieurs  hommes 
d'accord  euffent  fabriqué  ce  livre  ,  qu'il 
ne  Teft  qu'un  feul  en  ait  fourni  le  fujet. 
Jamais  des  AuteurS^uifs  n'euP/ent  trou- 
vé ni  ce  ton  ,  ni  cette  morale ,  6c  l'E- 
vangile a  des  caractères  de  vérité  fl 
grands  ,  fi  frappans  ,  fi  parfaitement 
inimitables  ,  que  l'inventeur  en  feroit 
plus  étonnant  que  le  héros.  Avec  tout 
cela  ,  ce  même  Evangile  cCt  plein  de 
chofes  incroyables  ,  de  choies  qui  ré- 

pugneni 
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pngnent  à  la  raifon  ,  &  qu'il  eft  im- 
poifible  à  tout  homme  fenfé  de  con- 
cevoir ni  d'admettre.  Que  faire  au 
milieu  de  toutes  ces  contradictions  ? 
Etre  toujours  modefte  &c  circonfpeâ:, 
mon  enfant  ;  refpeder  en  filence  ce 
qu'on  ne  fauroit  ni  rejetter ,  ni  com- 
prendre ,  &  s'humilier  devant  le  grand 
Etre  qui  feul  fait  la  vérité. 

Voilà  le  fcepticifme  involontaire 
oîi  je  fuis  reftc  ;  mais  ce  fcepticifme 
ne  m'efl  nullement  pénible ,  parce 
qu'il  ne  s'étend  pas  aux  points  effen- 
tiels  à  la  pratique ,  &  que  je  fuis  bien 
décidé  fur  les  principes  de  tous  mes 
devoirs.  Je  fers  Dieu  dans  la  finiplicité 
de  mon  cœur.  Je  ne  cherche  à  favoir 
que  ce  qui  importe  à  ma  conduite  ; 
quant  aux  dogmes  qui  n'influent  ni  fur 
les  a£i:ions ,  ni  fur  la  morale,  &  dont 
tant  de  gens  fe  tourmentent ,  je  ne 
m'en  mets  nullement  en  peine.  Je  re- 
garde toutes  les  religions  particuliè- 
res comme  autant  d'inflitutions  falu- 
taires  qui  prefcrivent  dans  chaque  pays 
Tome  II L  P 
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une  manière  uniforme  d'honorer  Dleil 
par  un  culte  public;  &  qui  peuvent 
toutes  avoir  leurs  raifons  dans  le  cli- 
mat ,  dans  le  gouvernement ,  dans  le 
génie  du  peuple  ,  ou  dans  quelqu 'au- 
tre caufe  locale  qui  rend  Tune  préféra- 
ble à  l'autre ,  félonies  tems  &c  les  lieux. 
Je  les  croit  toutes  bonnes  quand  on  y 
fert  Dieu  convenablement  :  le  culte 
effentiel  eft  celui  du  cœur.  Dieu  n'en 
rejette  point  l'hommage  ,  quand  il  eu. 
fmcere  ,  fous  quelque  forme  qu'il  lui 
Ibit  offert.  Appelle  dans  celle  que  je 
profefîe  au  fervice  de  l'Eglife ,  j'y 
remplis ,  avec  toute  l'exaûitude  pofîi- 
ble  ,  les  foins  qui  me  font  prefcrits ,  & 
ma  confcience  me  reprocheroit  d'y 
manquer  volontairement  en  quelque 
point.  Après  un  long  interdit ,  vous 
favez  que  j'obtins  ,  par  le  crédit  de 
M.  de  Mellarede ,  la  permiffion  de  re- 
prendre mes  fondions  pour  m'aider  à 
vivre.  Autrefois  je  difois  la  Meffe  avec 
la  légèreté  qu'on  met  à  la  longue  aux 
chofes  les  plus  graves  quand  on  les  fait 
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trop  fouvent.  Depuis  mes  nouveaux 
principes,  je  la  célèbre  avec  plus  de 
vénération  :  je  me  pénètre  de  la  majef- 
té  de  l'Être  îiiprême  ,  de  fa  préfence  , 
de  rinfuffifance  de  l'efprit  humain  qui 
conçoit  H  peu  ce  qui  fe  rapporte  à  fon 
Auteur.  En  fongeant  que  je  lui  porte 
les  vœux  du  peuple  fous  une  forme 
prefcrite  ,  je  fuis  avec  foin  tous  les 
Rites  ;  je  récite  attentivement  :  je  m'ap- 
plique à  n'omettre  jamais  ni  le  moin- 
dre mot  ,  ni  la  moindre  cérémonie  ; 
quand  j'approche  du  moment  de  la  con- 
fécration  ,  je  me  recueille  pour  la  fai- 
re avec  toutes  les  difpofitions  qu'exige 
l'Eglife  &  la  grandeur  du  facrement  ; 
je  tâche  d'anéantir  ma  raifon  devant 
la  fuprême  Intelligence  ;  je  me  dis  , 
qui  es- tu  ,  pour  mefurer  la  puifTance 
infinie  ?  Je  prononce  avec  refped  les 
mots  facramentaux,  6c  je  donne  à  leur 
effet  toute  la  foi  qui  dépend  de  moi. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  myflere  incon- 
cevable ,  je  ne  crains  pas  qu'au  jour  du 
jugement  je  fois  puni  pour  l'avoir  ja^ 
mais  profane  dans  mon  cœur. 

Pij 
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Honoré  du  miniftere  facré  ,  quoi- 
que dans  le  dernier  rang,  je  ne  ferai , 
ni  ne  dirai  jamais  rien  qui  me  rende 
indigne  d'en  remplir  les  fublimcs  de- 
voirs. Je  prêcherai  toujours  la  vertu 
aux  hommes ,  je  les  exhorterai  toujours 
à  bien  faire  ;   &  tant  que  je  pourrai , 
je  leur  en  donnerai  l'exemple.    11  ne 
tiendra  pas  à  moi  de  leur  rendre  la 
religion  aimable  ;   il  ne  tiendra  pas  à 
ïTioi  d'affermir  leur  foi  dans  les  dogmes 
vraiment  utiles  ,  &c  que  tout  homme 
eft  obligé  de  croire  :  mais  à  Dieu  ne 
plaife  que  jamais  je  leur  prêche  le  dog- 
me cruel  de  l'intolérance  ,  que  jamais 
je  les  porte  à  déteiler  leur  prochain, 
à  dire  à  d'autres  hommes  ,  vous  ferez 
damnés  (i6).  Si  j'étois  dans  un  rang 


(  i6  )  Le  devoir  de  fulvre  &  d'aimer  la  religion  de  fon 
pays  ne  s'étend  pas  jufqu'aux  dogmes  contraires  à  la 
bonne  morale  ,  tel  que  celui  de  l'intolérance.  C'efl  ce 
dogme  horrible  quiarrne  les  hommes  les  uns  contre  les 
autres ,  &  les  rend  tous  ennemis  Hu  genre  hamain.  La 
difîip«^ion  ertre  la  tolérance  civile  &  la  tolérance  thço- 
loci-ue  ,  e{\  puérile  &  vaine.  Ces  deux  tolérances  font 
kiCépatahhi^  &  l'on  ne  f  sut  admettre  l'une  fans  Vautre. 
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plus  remarquable,  cette  réicrve  pour- 
roît  m'attirer  des  adaires  ;  mais  je  fuis 
trop  petit  pour  avoir  beaucoup  à  crain- 
dre ,  &  je  ne  puis  guère  tomber  p.lus 
basque  je  ne  fuis.  Quoi  qu'il  arrive  , 
je  ne  blafphémerai  point  contre  la  juf- 
tice  Divine ,  &  ne  mentirai  point  con- 
tre le  Saint-Eforit. 

J'ai  lonp--tems  ambitionné  l'honneur 
d'être  Curé  ;  je  l'ambitionne  encore  > 
mais  je  ne  Tefpere  plus.  Mon  bon  ami  , 
je  ne  trouve  rien  de  ii  beau  qu^e  d'être 
Curé.  Un  bon  Curé  eu  un  Minière  de 
bonté  ,  comme  un  bon  Magiflrat  eil 
\\n  Miniilre  de  juftice.  Un  Curé  n'a 
jamais  de  mal  à  faire  ;  s'il  ne  peut  pas 
toujours  faire  le  bien  par  iui-m.êmc, 
il  eu  toujours  à  fa  place  quand  il  le 
follicite,  èc  fouvent  il  l'obtient  quand 
il  fait  fe  faire  refpefter.  O  fi  jamais 
dans  nos  montagnes  j'avois  quelque 
pauvre  Cure  de  bonnes  gens  à  deffer vir. 


Des  Anges  même  ne  vivioient  pas  en  paix  avec  des 
hommes  qu'ils  regardcrgient  comme  les  eanemii  de 
Dieu, 
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Je  ferois  heureux  ;  car  il  me  fenîble 
que  je  ferois  le  bonheur  de  mes  Fa- 
roiiïïens  !  Je  ne  les  rendrois  pas  riches  » 
mais  je  partagerois  leur  pauvreté  ;  j'en 
oterois  la  flétriîTure  &  le  mépris  plus 
infupportable  que  l'indigence.  Je  leur 
ferois  aimer  la  concorde  &  Tégalité 
qui  chaflent  fcuvent  la  mifere  &c  la 
font  toujours  fupporter.  Quand  ils  ver- 
roient  que  je  ne  ferois  en  rien  mieux 
qu'eux,  &  que  pourtant  je  vivrois  con- 
tent, ils  apprendroicnt  à  fe  confoler 
de  leur  fort ,  6c  à  vivre  contens  com- 
me m.oi.  Dans  mes  inftruclions  je  m'at- 
tacherois  moins  à  Tefprit  de  FEglife , 
qu'à  Fefprit  de  l'Evangile  ,  oii  le  dog- 
me efl  fimple  &  la  morale  fublime, 
où  Ton  voit  peu  de  pratiques  reiigieu- 
fes  ,  &  beaucoup  d  œuvres  de  charité. 
Avant  de  leur  cnfeigner  ce  qu'il  faut 
faire,  je  m'efforcerois  toujours  de  le 
pratiquer ,  afin  qu'ils  vifient  bien  que 
tout  ce  que  je  leur  dis  ,  je  le  penfe. 
Sij'avoisdes  Proteilans  dans  mon  voi- 
fmage  ou  dans'ma  ParoifTe,  je  ne  les 
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diftinguerois  point  de  mes  vrais  Pa- 
roifîiens  en  tout  ce  qui  tient  à  la  cha- 
rité chrétienne  :  je  les  porterois  tous 
également  à  s'entr'aimer ,  à  fe  regar- 
der comme  frères  ,  à  refpeder  toutes 
les  religions  &  à  vivre  en  paix  cha- 
cun dans  la  Tienne.  Je  ptnfe  que  fol- 
liciter  quelqu'un  de  quitter  celle  oii  il 
eft  né ,  c'eil  le  foUicitcr  de  mal  faire  , 
&  par  conféquent  faire  mal  foi-m.ême. 
En  attendant  de  plus  grandes  îumâeres , 
gardons  Tordre  public  ;  dans  tout  pays 
refpeftons  les  loix,  ne  troublons  point 
le  culte  qu'elles  prefcrivent ,  ne  por- 
tons point  les  citoyens  à  la  défobéif- 
fance  ;  car  nous  ne  favons  point  cer* 
tainement  fi  c'eft  un  bien  pour  eux  de 
quitter  leurs  opinions  pour  d'autres , 
éc  nous  favons  très-certainement  que 
c'eft  un  mal  de  défobéir  aux  loix. 

Je  viens,  mon  jeune  ami ,  de  vous 
réciter  de  bouche  ma  profefllon  de  foi , 
telle  que  Dieu  la  lit  dans  mon  cœur  ; 
vous  êtes  le  premier  à  qui  je  l'ai  faite  ^ 
vous  êtes  le  feul  peut-être  à  qui  je  la 
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ferai  jamais.  Tant  qu'il  reûe  quelque 
bonne  croyance  parmi  les  hommes , 
il  ne  faut  point  troubler  les  âmes  pai- 
fibîes  ,  ni  allarmer  la  foi  des  fimples 
par  des  difficultés  qu'ils  ne  peuvent 
réfoudre  &  qui  les  inquiètent  fans  les 
éclairer.  M^js  quand  une  fois  tout  eft 
ébranlé  ,  on  doit  conferver  le  tronc 
aux  dépens  d^s  branches  ;  les  conf- 
ciences  agitées  ,  incertaines  ,  prefque 
éteintes ,  &  dans  Tétat  oii  j'ai  vu  la 
vôtre,  ont  befoin  d'être  affermies  & 
réveillées  ;  &  pour  les  rétablir  fur  la 
bafe  des  vérités  éternelles ,  il  faut 
achever  d'arracher  les  piliers  flottans  , 
auxquels  elles  penfent  tenir  encore. 

Vous  êtes  dans  l'âge  critique  oh 
l'efprit  s'ouvre  à  la  certitude  ,  où  le 
cœur  reçoit  fa  forme  ôc  fon  carad^ere, 
&  oii  l'on  fe  détermine  pour  toute  la 
vie  ,  fait  en  bien  ,  foit  en  mal.  Plus 
tard  la  fubilance  eil  durcie ,  &  les  nou- 
velles empreintes  ne  marquent  plus. 
Jeune  homme  recevez  dans  votre 
ame ,  encore  flexible ,  le  cachet  de  la 
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vérité.  Si  i'étois  plus  sûr  de  moi-mê- 
me ,  i'aiirois  pris  avec  vous  un  toa 
dogmatique  &  décifif  ;  mais  je  fuis 
homm.e  ,  ignorant,  fujet  à  l'erreur, 
que  pouvois-je  faire?  Je  vous  ai  ou- 
vert mon  cœur  fans  réferve  ;  ce  que 
je  tiens  pour  sûr  ,  je  vous  l'ai  donné 
pour  tel  ;  je  vous  ai  donné  mes  doutes 
pour  des  doutes  ,  mes  opinions  pour 
des  opinions  ;  je  vous  ai  dit  mes  raifons 
de  douter  &c  de  croire.  Maintenant 
c'efl  à  vous  de  juger  :  vous  avez  pris 
du  tems  ;  cette  précaution  efl  fage  , 
6c  me  fait  bien  penfer  de  vous.  Com- 
mencez par  mettre  votre  confcience 
en  état  de  vouloir  être  éclairée.  Soyez 
fmcere  avec  vous-même.  Appropriez- 
vous  de  mes  fentimens  ce  qui  vous  aura 
perfuadé  ,  rejettez  le  reile.  Vous  n'êtes 
pas  encore  aflez  dépravé  par  le  vice, 
pour  rifquer  de  mal  choifir.  Je  vous 
propoferois  d'en  conférer  entre  nous  ; 
mais  fi-tôt  qu'on  difpute ,  on  s'échauf- 
fe ;  la  vanité ,  l'obflination  s'en  mêlent , 
la  bonne  -  foi  n'y  eft  plus.   Mon  ami , 
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ne  difputez  jamais  ;  car  on  n'écîaîrO 
par  la  clirpute  ni  foi  ,  ni  les  autres. 
Pour  moi  ce  n'eft  qu'après  bien  des 
années  de  méditations  que  j'ai  pris  mon 
parti  ;  je  m'y  tiens ,  ma  confcience  eft 
tranquille  ,  mon  cœur  eft  content.  Si 
je  voulois  recommencer  un  nouvel 
examen  de  mes  fentimens  ,  je  n  y  por- 
terois  pas  un  plus  pur  amour  de  la  vé- 
rité ,  &  mon  efprit  déjà  moins  adif  fe- 
roit  moins  en  état  de  la  connoître.  Je 
refterai  comme  je  fuis,  de  peur  qu'in- 
fenfiblement  le  goût  de  la  contempla- 
tion devenant  une  pafiion  oifeufe ,  ne 
m'attiédît  fur  l'exnrcice  de  mes  devoirs^, 
ëc  de  peur  de  retomber  dans  mon  pre- 
rnier  pyrrhonifme  ,  fans  retrouver  la 
force  d'en  fortir.  Plus  de  la  moitié  de 
nia  vie  eil  écoulée  ;  je  n'ai  plus  que 
le  tems  qu'il  me  faut  pour  en  m.ettre 
à  profit  le  refte  ,  &  pour  effacer  mes 
erreurs  par  mes  vertus.  Si  je  me  trom- 
pe ,  c'efl  malgré  moi.  Celui  qui  lit  au 
fond  de  mon  cœur  fait  bien  que  je 
n'aime  pas  mon  aveuglement.    Dans 
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PimpLiiffance  de  m'en  tirer  par  mes  pro- 
pres lumières ,  le  feul  moyen  qui  me 
refle  pour  en  fortir  eft  une  bonne 
vie  ;  Ôc  û  des  pierres  même  Dieu  peut 
fufciter  des  enfans  à  Abraham  ,  tout 
homme  a  droit  d'efpcrer  d'être  éclairé 
lorfqu'ii  s'en  rend  digiie. 

Si  mes  réflexions  %"ous  amènent  à 
penfer  comme  je  penfe,  que  mes  fen- 
timens  foient  les  vôtres ,  àl  que  nous 
ayons  la  même  profefilon  de  foi ,  voici 
le  confeil  que  je  vous  donne.  N'expo- 
fez  plus  votre  vie  aux  tentations  de  la 
mifere  &  du  défefpoir ,  ne  la  traînez 
plus  avec  ignominie ,  à  la  m.erci  des 
étrangers ,  &  cefîez  de  manger  le  vil 
pain  de  l'aumône.  P^etournez  dans 
votre  patrie  ,  reprenez  la  religion  de 
vos  pères  ,  fuivez  -  la  dans  la  fincérité 
de  votre  cœur ,  &  ne  la  quittez  plus  ; 
elle  eft  très-fimple  &  très-fainte  ;  je  la 
crois  de  toutes  les  religions  qui  font 
fur  la  terre  ,  celle  dont  la  morale  eft 
la  plus  pure ,  Se  dont  la  raifon  fe  con- 
tente le  mieux.    Quant  aiix  frais  du 
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voyage  n'en  foyez  point  en  peine  ,  on 
y  pourvoira.  Ne  craignez  pas ,  non 
plus  ,  la  mauvaife  honte  d'un  retour 
humiliant  ;  il  faut  rougir  de  faire  une 
faute  5  &c  non  de  la  réparer.  Vous  êtes 
encore  dans  l'âge  t>ù  tout  fe  pardonne , 
mais  oii  l'on  ne  pêche  plus  impuné- 
ment. Quand  vous  voudrez  écouter 
votre  confcience ,  mille  vains  obfta- 
cles  difparoîtront  à  fa  voix.  V^ous  (en- 
tirez  que  ,  dans  l'incertitude  où  nous 
fommcs,  c'eftune  inexcufable  prefom- 
ption  de  profelTer  une  autre  religion 
que  celle  où  l'on  eil  nd ,  &  une  fauf- 
feté  de  ne  pas  pratiquer  fincérement 
celle  qu'on  profeiTe.  Si  l'on  s'égare  ^  on 
s'ôte  une  grande  excufe  au  tribunal  du 
Souverain  Juge.  Ne  pardonnera-t-il 
pas  plutôt  l'erreur  où  l'on  fut  nourri  , 
que  celle  qu'on  ofa  choifir  foi-même  ? 

Mon  £ls  5  tenez  votre  ame  en  état 
de  defirer  toujours  qu'il  y  ait  un  Dieu , 
ôc  vous  n'en  douterez  jamais.  Au  fur- 
plus,  quelque  parti  que  vous  puifUez 
prendre ,  fongez  que  les  vrais  devoirs 
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de  la  religion  font  indépendans  des 
iniiitutions  des  hommes  ;  qu'un  cœur 
juile  eil  le  vrai  temple  de  la  Divinité  ; 
qu'en  tout  pays  &  dans  toute  feQe  ,  ai- 
mer Dieu  par-defTus  tout  &  fon  pro- 
chain comme  foi-même  ,  eil  le  fom- 
maire  de  la  loi  ;  qu'il  n'y  a  point  de 
religion  qui  difpenfe  des  devoirs  de  la 
morale  ;  qu'il  n'y  a  de  vraiment  eflen- 
tiels  que  ceux-là  ;  que  le  cuhe  intérieur 
eil  le  prernier  de  ces  devoirs  ,  &C  que 
fans  la  foi  nulle  véritable  vertu  n'exiile. 

Fuyez  ceux  qui ,  fous  prétexte  d'ex- 
pliqiïer  la  nature  ,  fement  dans  les 
coeurs  des  hommes  de  délblantes  doc- 
trines ,  &  dont  le  fcepticifnie  apparent 
eil  cent  fois  plus  aiiirmatif  &  plus  dog- 
matique que  le  ton  décidé  de  leurs 
adverfaires.  Sous  le  hautain  prétexte 
qu'eux  leuls  font  éclairés  ,  vrais ,  de 
bonne- foi  ,  ils  nous  foumettent  impé- 
rieufement  à  leurs  décifions  tranchan- 
tes 5  &  prétendent  nous  donner ,  pour 
les  vrais  principes  des  chofes  ,  les  in- 
intelligibles fyfiêmes  qu'ils  ont  bâtis 
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dans  leur  imagination.  Du  reue  ,  ren-- 
verfant  5  détruifant,  foulant  aux  pieds 
tout  ce  que  les  hommes  refpedent  , 
ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  confo- 
lation  de  leurmilerc,  aux  puiffans  Sc 
aux  plus  riches  le  feul  frein  de  leurs  paf- 
fions  ;  ils  arrachent  du  fond  des  cœurs 
les  remords  du  crime  ,  ref[)oir  de  la 
vertu  ,  Se  fe  vantent  encore  d'être  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais  , 
difent-ils ,  la  vérité  n*eft  nuifible  aux 
hommes  :  je  le  crois  comme  eux ,  Se 
c'ell  à  mon  avis  une  grande  preuve 
que  ce  qu'ils  enfeignent  n'eft  pas  la 
vérité  (17). 


(  17  )  Les  deux  partis  s'attaquent  réciproquement  par 
tant  de  fophilmes  ,  que  ce  feroit  une  entreprifc  im- 
menfe  &  téméraire  de  vouloir  les  relever  tous  ;  c'efl 
déjà  beaucoup  d'en  noter  quelques-uns  à  mefure  qu'ils 
fe  préfentent.  Un  des  plus  f^imiliers  au  parti  philolb- 
phifte  eft  d'oppofer  un  peuple  ùippofé  de  bons  Philo- 
fophes  à  un  peuple  de  mauvais  Chrétiens  ;  comme  d 
un  peuple  de  vrais  i^hilofophes  étoit  plus  facile  à  faire 
qu'un  peuple  de  vrais  Chrétiens  ?  Je  ne  fais  fi  ,  parmi 
les  individus  ,  l'un  eu.  plus  facile  à  trouver  que  l'autre  ; 
mais  je  fais  bien  que  ,  dès  qu'ilcft  queiîion  de  peuples, 
il  en  faut  fappofer  qui  abaferont  de  la  philofophie  Tan* 
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Bon  jeune  homme  ,   ibyez  Hnccre 

&  vrai  fans  oroueil  :  fâchez  être  igno- 


reîlgion ,  comme  les  nôtres  abufent  de  la  religion  fans 
philofophie  ,  &  cela  me  paroît  changer  beaucoup  l'état 
de  la  queilion. 

Baile  a  très-bien  prouvé  que  le  Fanatifme  efl:  plus 
pernicieux  que  rAthéifme  ,  &  cela  eft  inconteflablej 
mais  ce  qu'il  n*a  eu  garde  de  dire  ,  3^  qui  n'efl:  pas 
moins  vrai ,  c'efi:  que  le  Fanatifme  »  quoique  fangui- 
naire  &  cruel ,  eft  pourtant  une  paifion  grande  &  forte 
qui  élevé  le  cœur  de  l'homme ,  qui  lui  fait  méprifer  la 
mort ,  qui  lui  donne  un  reffort  prodigieux  ,  &  qu'il  ne 
faut  que  mieux  diriger  pour  en  tirer  les  plus  fublimes 
vertus  ;  au  lieu  que  l'irréligion  ,  &  en  général  l'eiprit 
raifonneur  &  philofcphique,  attache  à  la  vie  ,  efféminé, 
avilit  les  âmes  ,  concentre  toutes  les  pa(Tions  dans  la 
balTefie  de  l'intérêt  particulier  ,  dans- rabjeilion  dvi  mol 
humain,  &  fape  ainfi  à  petit  bruit  les  vrais  fundemens 
de  toute  fociété  ;  car  ce  que  les  intérêts  particuliers 
ont  de  commun  eft  fi  peu  de  chofe  ,  qu'il  ne  balancera 
jamais  ce  qu'ils  ont  d'oppofé. 

Si  rAthéifme  ne  fait  pas  verfer  le  fang  des  hommes  , 
c'eft  moins  par  amour  pour  la  paix  que  par  indifférence 
pour  le  bien  ;  comme  que  tout  aille  ,  peu  importe  au 
prétendu  fagc,  pourvu  qu'il  reftc  en  repos  dans  fon 
cabinet.  Ses  principes  ne  font  pas  tuer  les  hommes  ; 
mais  ils  les  empêchent  de  naître  ,  en  détruifant  les 
moeurs  qui  les  muitip!ient  ,  en  les  détachant  de  leifl: 
efpece  ,  en  rédulfant  toutes  leurs  affiliions  à  un  fecret 
égoiime  ,  auffi  funefte  à  la  population  qu'à  la  vertu. 
L'indifFérence  philofcphique  reflemb'e  à  la  tranquillité 
de  l'Etat  fous  Je  defpotifme  :  c'ert  la  tranquillité  delà 
mort  j  elle  eft  plus  deftrui^ive  que  la  guerre  même. 
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rant ,  vous  ne  tromperez  ni  vous  ,  ni 
les  autres.  Si  jamais  vos  talens  cultivés 


Ainfi  le  Fanatlfme  ,  quoique  plus  funefte  dans  (es 
e^ets  immédiats  ,  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'.hui 
l'efprit  philofophique  ,  l'eft  beaucoup  moins  dans  Tes 
conféquences.  D*aiîleurs  il  eft  aifé  d'étaler  de  belles 
maximes  dans  des  livres  :  mais  la  queftion  eft  de  favoir 
û  elles  tiennent  bien  à  la  doftrine  ,  fi  elles  en  décou- 
lent nécefiairement  ;  c'eft  ce  qui  n'a  point  paru  clair 
iufqu'ici.  Refte  à  favoir  encore  fi  la  philofophie  à  foa 
aile  &  fur  le  Trône  commanderoit  bien  à  la  gloriole  , 
à  l'intérêt ,  à  l'ambition  ,  aux  petites  palTions'de  l'hom- 
me, &  fi  elle  pratiqueroit  cette  Humanité  fi  douce  qu'elle 
nous  vante  la  plume  à  la  main. 

Par  les  principes  ,  la  philofophie  ne  peut  faire  aucua 
bien ,  eue  la  religion  ne  le  falTe  encore  mieux  ,  &  la 
religion  en  fait  beaucoup  ,  que  la  phiiofophie  ne  fauroit 
faire. 

Par  la  pratique ,  c'e^  autre  chofe  ;  mais  encore 
faut-il  examiner.  Nul  homme  ne  fuit  de  tout  point  fa 
religion  quand  il  en  a  une  ;  cela  eft  vrai  :  la  plupart 
n*en  ont  guère  &  ne  fuivent  point  du  tout  celle  qu'ils 
ont;  cela  eft  encore  vrai  :  mais  enfin  cu^^Iques-uns  en 
ont  une ,  la  fuivent  du  moins  en  partie  ,  &  il  eft  indubita- 
ble que  des  motifs  de  rehgic^n  les  empêchent  fouvent 
d-e  mal  faire  ,  &  obtiennent  d'eux  des  vertus,  des  aftions 
louables ,  qui  n'auroient  point  eu  lieu  fans  ces  motif*. 

'Qu'un  Moine  n-e  un  dépôt  5  que  s'enfuit-il  ,  fi-non 
qu'un  fot  le  lui  av:.it  conné  ?  Si  Pafcal  en  eût  nié  un  ; 
cela  prouveroit  que  Pafcal  étoit  un  hypocrite,  &  rien 

de  plus.  Mais  ut  Moine  î Les  gens  qui  font 

trafic  de  la  religion  font-ils  donc  ceux  qui  en  ont  ?  Tous 
Us  cnmes  qui  f*  font  dans  le  Clergé ,  comme  ailleurs  , 

vous 
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vous  mettent  en  état  de  parler  aux 
hommes  ,  ne  leur  parlez  jamais  que 

ne  prouvent  point  que  la  religion  foit  inutile  ,  mais  que 
très-peu  de  gens  ont  de  la  religion. 

Nos  gouvcrnemens  modernes  doivent  inconteftable- 
ment  au  Chriftianifme  Ituc  plus  folide  autorité  ,  & 
leurs  révolutions  moins  fréquentes)  il  les  a  rendu  eux- 
mêmes  moins  fanguinaires  ;  cela  fe  prouve  par  le  fait 
en  les  comparant  aux  gouvernemcns  anciens.  La  reli- 
gion mieux  connue  écartant  le  fanatifme  a  donné  plus 
de  douceur  aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  changement 
n'eft  point  l'ouvrage  des  kîtres  ;  car  par-tout  où  elles 
ont  hriUé  ,  l'humanité  n'en  a  pas  éié  plus  refpeéiée  > 
les  cruuités  des  Athéniens  ,  des  Egyptiens  ,  des  Em- 
peieurs  de  Rome  ,  des  Chinois  ,  en  f:>nt  foi.  Que  d'œu- 
vres  (le  mlféricorde  font  l'ouvrage  de  l'Evanoile!  Que 
de  reftitutions  ,  de  réparations  la  confeiïïon  ne  fait-elle 
point  faire  îhez  les  Catlioliques  }  Chez  nous  combien 
les  approches  des  tems  de  communion  n'opèrent- elles 
po'mt  de  réconciliations  &  d'aumônes  ?  Combien  le 
jubile  des  Hébreux  ne  rendoit  -  il  pas  les  ufurpatcurs 
momî  avides.^  Que  de  miferes  n>i  prévenoiî-il  pas?  La 
iiaceinité  légale  uniiîoit  toute  lanation^  on  ne-vovoit 
pas  un  mendiant  chez  eux  ,  on  n'en  voit  point  non  plus 
chez  les  Turcs  ,  où  les  fondatious  pieufes  font  innom- 
brables. Ils  font  par  principe  ^de  religion  hofpitaliers  , 
même  envers  les  ennemis  de  leur  culte. 

»»  Les  Mahométans  difent  ,  félon  Chardin  ,  qu'aorès 
M  l'examen  qui  fu-ivra  la  réfurreftion  univerfehe  ,  toas 
«  les  corps  iront  paiïer  un  pont  appelle  Poul-Senho ,  qui 
»  eil  jette  fur  le  feu  éternel ,  pont  qu'on  peut  appeller, 
»♦  difent-ds,  le  tvoifieme  &  dernis;r  examen  &  le  vrai 
»>  jugement  final,  parce  que  c*eft-là  oùfe  fera  la  fépa^ 
il  ration  des  bons  d'avec  ks  m^e-hôns &c. 

Tome  ni,  Q 
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félon   votre   confcience  ,    fans  vous 
ambarraffer   s'ils    vous   applaudiront. 

»^  Les  Penans  ,  (  pourfuît  Chardin  ,  )  foi^.t  fort  Infatués 
»»  de  ce  pont ,  ÔC  lorfque  quelqu'un  fouffle  une  injure 
♦'  dont ,  par  aucune  voie ,  ni  dans  aucun  tems  ,  il  ne  peu2 
»^  avoir  raifon  ,  ù  dernière  confolation  eft  de  dire  :  Eh  ! 
»»  bien ,  par  le  Dieu  vivant ,  tu  me  le  payeras  au  dou* 
>'  hle  au  dernier  jour  j  tu  nepajfcras  point  le  PoulSerrhoy 
>»  que  tu  ne  me  fatisfajfes  auparavant  :  je  m'attacherai  au 
»  bord  de  ta  vefie&jc  me  jetterai  à  tes  jambes.  J'ai  vu 
«  beaucoup  de  gens  éminens  ,  &  de  toutes  fortes  de 
»  profeifions ,  qui ,  appréhendant  qu'on  ne  criât  ainfâ 
s»  Haro  fur  eux  au  pafTage  de  ce  pont  redoutable  ,  folli- 
>»  citoient  ceux  qui  fe  plaignoierir  d'eux  de  leur  pardon- 
«  ner  :  cela  m'eft  arrivé  cent  fois  à  moi-même.  Des 
j»  gens  de  qualité  qui  m'avoient  fait  faire  ,  par  importu- 
»>  rite,  ^Qs  démarches  autrement  que  je  n'euffe  voulu  > 
s>  m'abordoient  au  bout  de  quelque  tems  ,  qu'ils  pen- 
5»  foient  que  le  chagrin  en  étoit  paffé  ,  &  me  difoient  : 
»)  ]e  te  prie  i  halal  becon  antchifra  ,  c'eft-à-dire ,  rcnds' 
j>  moi  cette  ajfaire  licite  ou  jujîe.  Quelques  uns  même 
>♦  m'ont  fait  des  préfens  &  rendu  des  fervices  ,  afin  que 
s>  je  leur  pardonnafTe  en  déclarant  que  je  le  faifois  de 
>»  bon  cœur  ;  de  quoi  la  caufe  n'eft  autre  que  cette 
»»  créance  qu'on  ne  paffera  point  le  pont  de  l'Enfer 
r>  qu'on  n'ait  rendu  le  dernier  quatrin  à  ceux  qu'on  s 
i»  oppreiTés.    T.  7.  in-iz.  p.  /o. 

Croirai -je  que  l'idée  de  ce  pont  qui  répare  tant 
d'iniquités  n'en  prévient  jamais?  Que  fî  l'on  ôtoit  aux 
Verians  cette  idée  ,  en  leur  perfuadant  qu'il  n'y  a  ni 
Poul-Se-rho  ,  ni  rien  de  lemblable  ,  où  les  opprimés 
foient  vengés  de  leurs  tyrans  après  la  mort,  n'eft-iî 
pas  clair  que  cela  mettroit  ceux-ci  fort  à  leur  aife ,  & 
Us  ûéliviQïQit  du  ÎQiii  d'appaifer  ces  raalheuxeux  l  Vt 
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L'abus  du  favoir  produit  rincrédulité. 
Tout  favant    dédaigne    le    fentiment 
vulgaire  ;  chacun  en  veut  avoir  un  à 
fol.  L'orgueilleufe   phllofophle   mené 
à  l'efprlt  fort,  comme  l'aveugle  dévo- 
tion mené  au  fanatifme.  Evitez  ces  ex- 
trémités ;  reilez  toujours  ferme  dans  la 
voie  de  la  vérité  ,  ou  de  ce  qui  vous  pa- 
roitra  l'être  dans  la  funplicité  de  votre 
cœur ,  fans  jamais  vous  en  détourner 
par  vanité  ni  par  foibleffe.  Ofez  con- 
feffer  Dieu  chez  les  Philofophes  ;  ofez 
prêcher    l'humanité    aux    intolérans. 
Vous  ferez  feul  de  votre  parti  ,  peut- 
être  ;  mais  vous  porterez  en  vous-mê- 
me un  témoignage  qui  vous   difyeîi" 
fera  de  ceux  des  hommes.  Qu'ils  vous 
aiment  ou  vous  haïffent ,  qu'ils  lifent 
ou  méprifent  vos  écrits  ,  il  n'importe. 
Dites  ce  qui  efl  vrai  ,  faites  ce  qui  eil 

cft  donc  faux  que  cette  do£lrine  ne  fût  pas  nuiable  j 
elle  ne  feroit  donc  pas  la  vérité. 

Philofophe,  tes  loix  morales  font  fort  belles,  mais 
montre  m'en,  de  grâce,  la  fanftion.  CefTe  un  momeivt 
de  battre  la  campagne ,  &  dis  moi  nettement  ce  que 
tu  mets  à  la  place  du  Poul-Scrrhç, 

Qij 
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bien  ;  ce  qui  importe  à  l'homme  eft 
de  remplir  fes  devoirs  fur  la  terre. 
Se  c'efl  en  s'oubliant  qu'on  travaille 
pour  foi.  Mon  enfant  ,  l'intérêt  parti- 
culier nous  trompe  ;  il  n'y  a  que  l'ef- 
poir  du  jufte  qui  ne  trompe  point. 


J  'Al  tranfcrit  cet  écrit ,  non  comme 
une  règle  des  fentimens  qu'on  doit  fui- 
vre  en  matière  de  religion  ,  mais  com- 
me un  exemple  de  la  manière  dont  on 
peut  raifonner  avecfon  élevé,  pour  ne 
point  s'écarter  de  la  méthode  que  j'ai 
tâché  d'établir.  Tant  qu'on  ne  donne 
rien  à  rautorité  des  hommes  ,  ni  aux 
préjugés  du  pays  où  Ton  eil  né  ;  les 
feules  lumières  de  la  raifon  ne  peuvent 
dans  rinftitutionde  la  Nature  nous  me- 
ner plus  loin  que  la  religion  naturelle  , 
&C  c'cil  à  quoi  je  me  borne  avec  mon 
Emile.  S'il  en  doit  avoir  une  autre  ,  je 
n'ai  plus  en   cela  le  droit  d'être  fon 
guide  ;  c'ell  à  lui  feul  de  la  choihr. 
Nous  travaillons  de  concert  avec  k 
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nature ,  &c  tandis  qu'elle  forme  l'hom- 
me phyiique ,  nous  tâchons  de  former 
l'homme  moral  ;  mais  nos  progrès  ne 
font  pas  les  mêmes.  Le  corps  ell  déjà 
robufte  &  fort ,  que  l'ame  eft  encore 
languiffante  &c  foible  ;  &l  quoi  que  l'art 
humain  puiffe  faire  ,  le  tempérament 
précède  toujours  la  raifon.  C'efl  à  re- 
tenir Tun&à  exciter  l'autre  ,  que  nous 
avons  jufqu'ici  donné  tous  nos  foins  , 
aiin  que  l'homme  fût  toujours  un  ,  le 
plus  qu'il  étoit  poiïible.  En  dévelop- 
pant le  naturel,  nous  avons  donné  le 
change  à  fa  fenfibilité  nailTante  ;  nous 
l'avons  réglée  en  euhivant  la  raifon. 
Les  objets  intelleduels  modéroient 
i'imprefîîon  des  objets  fenfibles.  En 
remontant  au  principe  des  chofes  ,  nous 
l'avons  fouflrait  à  l'empire  des  fens  ; 
il  étoit  fnnple  de  s'élever  de  l'étude 
de  la  Nature  à  la  recherche  de  fou 
Auteur. 

Quand  nous  en  fommes  venus- là  ^ 
quelles  nouvelles  prlfes  nous  nous  fom- 
mes données  fur  notre  élev^  !  que  de: 
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nouveaux  moyens  nous  avons  de  par- 

1er  à  fon  cœur  I  C'eft  alors  feulement 
qu'il  trouve  fon  véritable  intérêt  à  être 
bon  ,  à  traire  le  bien  loin  des  regards 
des  homm^es  &c  fans  y  être  forcé  par 
les  loix ,  à  être  jufte  entre  Dieu  &  lui , 
à  remplir  fon  devoir  ,  même  aux  dé- 
pens de  fa  vie  5  ôc  à  porter  dans  fon 
cœur  la  vertu  ,  non- feulement  pour 
l'amour  de  Tordre  auquel  chacun  pré- 
fère toujours  l'amour  de  foi  ;  mais  pour 
Tamour  de  Fauteur  de  (on  être  ,  amour 
qui  fe  confond  avec  ce  même  amour 
de  foi  ;  pour  jouir  enfin  du  bonheur 
durable  que  le  repos  d'une  bonne  conf- 
cience  6c  la  contemplation  de  cet  Être 
fuprême  lui  promettent  dans  l'autre 
vie ,  après  avoir  bien  ufé  de  celle-ci. 
Sortez  de-là  ,  je  ne  vois  plus  qu'in- 
juilice,  hypocrifie  &c  menfonge  parmi 
les  hommes  ;  Tintcirêt  particuher  qui , 
dans  la  concuirence  ,  l'emporte  nécef- 
fairement  fur  toutes  chofes  ,  apprend  à 
chacun  d'eux  à  parer  le  vice  du  maf- 
que  de  la  vertu.  Que  tous  les  autres 
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hommes  faffent  mon  bien  aux  dépens 
du  leur  ,  que  tout  fe  rapporte  à  moi 
feul ,  que  tout  le  genre  humain  meure , 
s'il  le  faut  ,  dans  la  peine  &  dans  la 
mifere  pour  m'épargner  un  moment 
de  douleur  ou  de  faim  ;  tel  eft  le  lan- 
gage intérieur  de  tout  incrédule  qui 
raifonne.  Oui ,  je  le  foutiendrai  toute 
ma  vie  ;  quiconque  à  dit  dans  fon 
cœur,  il  n'y  a  point  de  Dieu ,  &  parle 
autrement ,  n'eil  qu'un  menteur  ,  ou 
un  infenfé. 

Lefteur  ,  j'aurai  beau  faire  ,  je  fens 
bien  que  vous  &c  moi  ne  verrons  jamais 
mon  Emile  fous  les  mêmes  traits  ;  vous 
vous  le  figurerez  toujours  femblable  à 
vos  jeunes  gens  ;  toujours  étourdi ,  pé- 
tulant ,  volage ,  errant  de  fête  en  fête , 
d*amufement  en  amufement ,  fans  ja- 
mais pouvoir  fe  fixer  à  rien.  Vous 
rirez  de  me  voir  faire  un  contempla- 
tif, un  Philofophe  ,  un  vraiThéologien 
d'un  jeune  homme  ardent ,  vif ,  em- 
porté ,  fougueux  dans  l'âge  le  plus 
bouillant  de  la  vie.   Vous  direz  ;  ce 
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rêveur  poiirfuit  toujours  fa  chimère  ; 
en  nous  donnant  un  élevé  de  ia  façon  , 
il  ne  le  forme  pas  feulement  ,  il  le 
crée  ,  il  le  tire  de  fon  cerveau  ,  &c 
croyant  toujours  fuivre  la  nature  ,  il 
s'en  écarte  à  chaque  initant.  Moi  , 
comparant  mon  élevé  aux  vôtres  ,  je 
trouve  à  peine  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  commun.  Nourri  fi  différemment  , 
c'eft  prefque  un  miracle  s'il  leur  rel- 
'femble  en  quelque  chofe.  Comme  il 
a  pafle  fon  enfance  dans  toute  la  liber- 
té qu'ils  prennent  dans  leur  jeuntiTe  , 
il  commence  à  prendre  dansfa  jeuneffe 
la  règle  à  laquelle  on  les  a  foumis  en- 
fans  ;  cette  règle  devient  leur  fléau  ,  ils 
la  prennent  en  horreur  ,  ils  n'y  voient 
que  la  longue  tyrannie  des  miaîtres  ,  ils 
croient  ne  lortir  de  l'enfance  qu'en  fe- 
couant  toute  efpece  de  joug(  18)  ;  ils 


(18)  Il  n'y  a  perfonne  qui  voie  Ver.fance  avec  tant  de 
mépris  que  ceux  qui  en  fortent ,  comme  il  n'y  a  pas  de 
pays  ou  les  rangs  foient  gardés  avec  plus  d'atFeftation 
fjue  ceux  où  i'ir.égalité  n'eil  pas  grande  ,  &  où  chacun 
ciaint  toujouis  <l'étre  confondu  avec  fç>n  inférieur. 
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fe  dédommagent  alors  de  la  longue 
contrainte  où  l'on  les  a  tenus  ,  comme 
un  prifonnler  délivré  des  fers ,  étend  , 
agite  &  fléchit  (qs  membres. 

Emile  ,  au  contraire  ,  s'honore  de 
fe  faire  homme  &  de  s'affujettir  au 
joug  de  la  raifon  naiflante  ;  fon  corps 
déjà  formé  n'a  plus  befoin  des  mêmes 
mouvemens  ,  &  commence  à  s'arrê- 
ter de  lui-même,  tandis  que  fon  efprit 
à  moitié  développé  cherche  à  fon  tour 
à  prendre  l'eiTor.  Aînfi  l'âge  de  raifon 
n'efl  pour  les  uns  que  l'âge  de  la  licen- 
ce ,  pour  l'autre  il  devient  l'âge  du  rai- 
fonnem.ent. 

Voulez -vous  favoir  lefqucîs  d'eux 
ou  de  lui  font  mieux  en  cela  dans  l'or- 
dre de  la  nature?  Confidérez  les  diffé- 
rences dans  ceux  qui  en  font  plus  ou 
moins  éloignés  :  obfervez  les  jeunes 
gens  chez  les  villageois,  6c  voyez  s'ils 
font  aulii  pétulans  que  les  vôtres.  £>U' 
rant  f  enfance  des  Sauvages  ,  dit  le  Sr, 
le  Beau  ,  on  les  volt  toujours  actifs  , 
&  s' occupant  à  diffcrèns  jeux  qui  Uur 
Tome  IIL  R 
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agitent  h  corps  ;  mais  à  peine  ont  -  Us 
atteint  Cdot  d&  radoUfcence  ,  quils  ^^- 
vicnncnt  tranquilles ,  rêveurs  :  ils  ne  s^ap^ 
pliquent  plus  guère  quà  des  jeux  fêrieux 
ou  de  hay^ard  (iv^).  Emile  ayant  été 
élevé  dans  toute  la  liberté  des  jeunes 
paylans  5c  des  jeunes  fauvages ,  doit 
changer  &  s'arrêter  comme  eux  en 
grandilTant.  Toute  la  diiTérence  efî 
qu'au  lieu  d'agir  uniquement  pour 
jouer  ou  pour  fe  nourrir,  il  a  dans  i^s 
travaux  &  dans  ios  jeux  appris  à  pen- 
fer.  Parvenu  donc  à  ce  terme  par 
cette  route ,  il  fe  trouve  tout  difpofé 
pour  celle  où  je  l'introduis  ;  les  fujets 
de  réflexions  que  je  lui  préfcnte  irri- 
tent ia  curiofité  ,  parce  qu'ils  font 
beaux  par  eux-mêmes,  qu'ils  font  tout 
nouveaux  pour  lui ,  &  qu'il  eft  en  état 
de  les  comprendre.  Au  contraire  , 
ennuyés  ,  excédés  de  vos  fades  leçons^ 
de  vos  longues  morales  ,  de  vos  éter- 


(î9)  Aventures  du  Sieur  C.  le  Beau  ,  Avocat  en 
Parlement.  T.  IL  p.  70. 
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fîcîs  catécbifmes  ,  comment  vos  Jeu- 
nes gens  ne  fe  refuferoient-ils  pas  à 
l'application  d'efprit  qu'on  leur  à  ren- 
du triiîe  5  aux  lourds  préceptes  dont 
on  n'a  ceiïe  de  les  accabler  ,  aux  mé- 
ditations fur  l'auteur  de  leur  être  ,  dont 
on  a  f:dt  l'ennemi  de  leurs  plaifirs  ?  ils 
n'ont  conçu  pour  tout  cela  qu  averfion, 
dégoût  ;  la  contrainte  les  en  a  rebu- 
tés :  le  moyen  déformais  qu'ils  s'y  li- 
vrent quand  ils  commencent  à  difpofer 
d'eux  ?  Il  leur  faut  du  nouveau  pour 
leur  plaire  ,  il  ne  leur  faut  plus  rien  de 
ce  qu'on  dit  aux  enfans.  C'ell  la  mê- 
me chofe  pour  mon  élevé  ;  quand  il 
devient  homme  ,  je  lui  parle  comme 
à  un  homme  &  ne  lui  dis  que  des  cho- 
{qs  nouvelles  ;  c'eft  précifément  parce 
qu'elles  ennuient  les  autres  qu'il  doit 
les  trouver  de  fon  goût. 

Voilà  comment  je  lui  fais  double- 
ment gagner  du  tems,  en  retardant  au 
profit  de  la  raifon  le  progrès  de  la 
nature  ;  mais  ai-je  en  effet  retardé  ce 
progrès  ?  Non,  je  n'ai  fait  qu'empê- 

Rij 
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xher  rimaglnation  de  Taccélérer  ;  j'ai 
balancé  par  des  leçons  d'une  autre  ef- 
pece  les  leçons  précoces  que  le  jeune 
homme  reçoit  d'ailleuis.  Tandis  que  le 
torrent  de  nos  inftitutions  l'entraîne , 
l'attirer  en  fens  contraire  par  d'autres 
inftitutions  ,  ce  n'eft  pas  l'ôter  de  fa 
place  ,  c'eft  l'y  maintenir. 

Le  vrai  moment  de  la  nature  arrive 
enfin  ;  il  faut  qu'il  arrive.  Puifqu'il 
faut  que  l'homme  meure ,  il  faut  qu'il 
fe  reproduife  ,  afin  que  Tefpace  dure 
&  que  l'ordre  du  monde  (oit  confervé. 
Quand  par  les  fjgnes  dont  j'ai  parlé , 
vous  prefTentirez  le  moment  critique , 
à  l'inflant  quittez  avec  lui  pour  jamais 
votre  ancien  ton.  C'efl  votre  dilciple 
encore,  mais  ce  n'efl  plus  votre  élevé. 
C'eft  votre  ami ,  c'eftun  homme ,  trai- 
tez-le déformais  comme  tel. 

Quoi  !  faut- il  abdiquer  mon  auto- 
rité lorfqu'elle  m'efl  le  plus  nécef- 
faire  ?  Faut-il  abandonner  l'adulte  à 
lui  -  même  au  moment  qu'il  fait  le 
moins  fe  conduire ,  ôc  qu'il  fait  les 
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plus  grands  écarts  ?  Faut-il  renoncer  à 
mes  droits  qiiamd  il  lui  importe  le  plus 
que  j'en  ufe  ?  Vos  droits  !  Qui  vous  dit 
d'y  renoncer  ?  Ce  n'eft  qu'à  préfent 
qu'ils  commencent  pour  lui.  Jufqu'icî 
vous  n'en  obteniez  rien  que  par  force 
ou  par  rufe  ;  l'autorité  ,  la  loi  du  de- 
voir lui  étoient  inconnues  ;  il  falloit 
le  contraindre  ou  le  tromper  pour  vous 
faire  obéir.  Mais  voyez  de  combien 
de  nouvelles  chaînes  vous  avez  envi- 
ronné fôn  cœur.  La  raifon  ,  l'amitié  , 
la  reconnoifTance  ,  mille  affeûions  lui 
parlent  d'un  ton  qu'il  ne  peut  mécon- 
noître.  Le  vice  ne  l'a  point  encore 
rendu  fourd  à  leur  voix.  Il  n'eil  fenii- 
ble  encore  qu'aux  pafïions  de  la  nature. 
La  première  de  toutes  ,  qui  efl  l'a- 
mour de  foi ,  le  livre  à  vous  ;  l'habi- 
tude vous  le  livre  encore.  Si  le  tranf- 
port  d'un  moment  vous  l'arrache ,  le 
regret  vous  le  ramené  à  l'inilant  ;  le 
fentiment  qui  l'attache  à  vous ,  efc  le 
feul  permanent  ;  tous  les  autres  paf- 
fent  de  s'effacent  mutuellement.  Ne  le 
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îaiflez  point  corrompre  ,  il  fera  tou- 
jours docile  ;  il  ne  commence  d'être 
rebelle  que  quand  il  efl  déjà  perverti. 
J'avoue  bien    que  ,  û  heurtant  de 
front  ies-delirs  naiffans ,  vous  alliez  fot- 
tement  traiter  de  crimes  les  nouveaux 
befoins  qui  fe  font  fentir  à  lui ,  vous 
ne  feriez  pas  long-tems  écouté;  mais 
fi  tôt  que  vous  quitterez  ma  méthode, 
je  ne  vous  réponds  plus  de  rien.  Son- 
gez toujours  que  vous  êtes  le  minifrre 
de  la  Nature  ;  vous  îï'Qn  ferez  jamais 
l'ennemi. 

Mais  quel  parti  prendre  ?  On  ne 
s'attend  ici  qu'à  Talternative  de  favo- 
rifer  fes  penchans,  ou  de  les  combat- 
tre ;  d'être  fon  tyran  ,  ou  fon  complai- 
fant  :  &  tous  deux  ont  de  il  dangereu- 
fes  conféquences ,  qu'il  n'y  a  que  trop 
à  balancer  fur  le  choix. 

Le  premier  moyen  qui  s'offre  pour 
réfoudre  cette  difficulté  ,  efl  de  le  ma- 
rier bien  vite  ;  c'efi:  inconteftablement 
l'expédient  le  plus  sur  &;  le  plus  natu- 
rel. Je  doute  pourtant  que  ce  foit  le 
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meilleur,  ni  le  plus  utile;  je  airai  ci- 
après  mes  raifons  :  en  attendant  ,  ]Q 
conviens  qu'il  faut  marier  les  jeunes 
gens  à  l'âge  nubile;  mais  cet  âge  vient 
pour  eux  avant  le  tems  ;  c'eft  nous  qui 
l'avons  rendu  précoce;  on  doit  le  pro- 
longer jufqu  à  la  maturité. 

S'il  ne  falloir  qu'écouter  les  pen- 
chans  &  fuivre  les  iaclinations ,  cela 
feroit  bientôt  fait  ;  mais  il  y  a  tant  ce 
contradiaions  entre  les  droits  de  la 
nature ,  &  nos  loix  fociales,  que  pour 
les  concilier ,  il  faut  gauchir  &  tergi- 
verfer  fans  ceffe  :  il  faut  employer  beau- 
coup  d'art  pour  empêcher  l'homme 
focial  d'être  tout-.à-fait  artificiel.  ^ 

Sur  les  raifons  ci  devant  expofées,' 
j'eftime  que  par  les  moyens  que  j'ai 
donnés  ,  &  d'autres  femblables  ,  on 
peut  au  moins  étendre  jufqu'à  vingt 
ans  l'ignorance  des  defirs  &  la  pureté 
des  fens  ;  cela  eil  fi  vrai ,  que  chez  les 
Germains  ,  un  jeune  homme  qui  per- 
doit  fa  virginité  avant  cet  âge  ,  en  ref- 
toit  diffamé  ;  oc  les  Auteurs  attribuent  > 

R  iv 
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avec  raifon  ,  à  la  continence  de  ces 
peuples  durant  leur  J€uneff<, ,  la  vigueur 
àc  leur  conflitution  6c  h  multitude  de 
leurs  enfans.  * 

On  peut  même  beaucoup  prolon- 
ger cette  époque  ,  &  il  y  a  peu  de 
^-ecles  quQ  rien  n'éroit  plus  commun 
dans  la   France  même.    Entre  autres 
exemples  connus  ,  le  père  de  Monta- 
gne ,  homme  non  moins  fcrupuleux  &z 
vrai  que  fort  &c  bien  coriftitué ,  juroit 
s'être  marié  vierge  à  trente-trois  ans, 
après  avoir  fervi  long  tems  dans  les 
guerres  d'Italie  ;  Se  l'on  peut  voir  dans 
les  écrits  du  fîls  quelle  vigueur  (laquelle 
gaieté  confervoit  le  père  à  plus  de  foi- 
xante  ans.  Certainement  l'opinion  con- 
traire tient  plus  à  nos  mœurs  6c  à  nos 
préjugés ,  qu'à  k  connoiflance  de  l'ef- 
pece  en  général. 

Je  puis  donc  laifTer  à  part  l'exem- 
ple de  notre  Jeunefle  ,  il  ne  prouve 
rien  pour  qui  n'a  pas  été  élevé  comme 
elle.  Confidérant  que  la  nature  n'a 
point  là-defTus  de  terme  fixe  qu'on  ne 
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puliTe  avancer  ou  retarder  ,  je  crois 
pouvoir,  fans  fortir  de  fa  loi ,  fuppo- 
ier  Emile  refté  jufques-là  par  mes  foins 
dans  fa  primitive  innocence ,  &  je  vois 
cette  hcureufe  époque  prête  à  finir. 
Entouré  de  périls  toujours  croiffans  9 
il  va  m'échapper ,  quoi  que  je  fafie.  A 
la  première  occafion,  (  61  cette  occa- 
fiOn  ne  tardera  pas  à  naître  ,  )  il  va  fui- 
vre  Tavengle  inftinâ:  des  fens  ;  il  y  a 
mille  à  parier  contre  un  qu'il  va  fe  per- 
dre. J'ai  trop  réfléchi  fur  les  mœurs  des 
hommes  ,  pour  ne  pas  voir  l'influence 
invincible  de  ce  premier  moment  fur 
le  refte  de  fa  vie.  Si  je  diiiimule  &C 
feins  de  ne  rien  voir  ,  il  fe  prévaut  de 
ma  foibleiTe  ;  croyant  me  tromper  ,  il 
me  méprife  ,  &  je  fuis  le  complice  de 
fa  perte.  Si  j'efTaie  de  le  ramener ,  il 
n'efl  plus  tems ,  il  ne  m'écoute  plus  ; 
je  lui  deviens  incommode  ,  odieux  , 
inlupportable  ;  il  ne  tardera  guère  à  fe 
débarraller  de  moi.  Je  n'ai  donc  plus 
qu'un  parti  raifonnable  à  prendre  ;  c'eil 
de  le  rendre  comptable  de  fes  aflions 
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à  lui-même  de  le  garantir  au  moins 
des  furprifes  de  Terreur,  &  de  lui  mon- 
trer à  découvert  les  périls  dont  il  ed 
environné.- Juiqu 'ici  je  i'arrctois  par 
fon  ignorance  ;  c'eil  maintenant  par 
fes  lumières  qu'il  faut  l'arrêter. 

Ces  nouvelles  indruélions  font  im^- 
portantes  ,  &  il  convient  de  repren- 
dre les  chofes  de  plus  haut.  Voici  l'inf- 
tant  de  lui  rendre ,  pour  ainfi  dire ,  mes 
comptes  ;  de  lui  montrer  l'emplrïi  de 
fon  tems  &  du  mien  ;  de  lui  déch  rer 
ce  qu'il  eu  &  ce  que  ie  fuis  ,  ce  eue 
j'ai  fait ,  ce  qu'il  a  fait ,  ce  q".e  nous 
devons  l'un  à  l'autre  ,  toutes  fes  rela- 
tions morales  ,  tous  les  engagemens 
qu'il  a  contradés  ,  tous  ceux  qu'on  a 
contradés  avec  lui ,  à  quel  point  il  eft 
parvenu  dans  le  progrès  de  fes  facul- 
tés ,  quel  chemin  lui  reile  à  faire  ,  les 
difficultés  qu'il  y  trouvera  ,  les  moyens 
de  franchir  ces  difficultés ,  en  quoi  je 
lui  puis  aider  encore ,  en  quoi  lui  feul 
peut  déformiais  s'aider  ,  enfin  le  point 
critique  où  il  fe  trouve  ,  les  nouveaux 
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périls  qui  renvironnent ,  &  toutes  les 
folides  railbns  qui  doivent  l'engager  à 
veiller  attentivement  fur  lui-même 
avant  d'écouter  fes  defirs  naifîans. 

Songez  que  pour  conduire  un  adulte, 
il  faut  prendre  le  contre-pied  de  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  conduire 
un  enfant.  Ne  balancez  point  à  Finf- 
truire  de  ces  dangereux  myfteres  que 
vous  lui  avez  caché  fi  long-îems  avec 
tant  de  foin.  Puifqu'il  faut  enfin  qu'il 
les  fâche  ,  il  importe  qu'il  ne  les  ap- 
prenne ,  ni  d'un  autre  ,  ni  de  lui-mê- 
me ,  mais  de  vous  feul  :  puifque  le 
voilà  déformais  forcé  de  combattre  , 
il  faut,  de  peur  de  furprife ,  qu'il  con- 
noifle  fon  ennemi. 

Jamais  les  jeunes  gens  qu'on  trouve 
favans  fur  ces  matières ,  fans  favoir 
comment  ils  le  font  devenus  ,  ne  le 
font  devenus  impunément.  Cette  in- 
difcrette  inftruftion  ne  pouvant  avoir 
un  objet  honnête  ,  fouille  au  moins 
l'imagination  de  ceux  qui  la  reçoivent, 
&  les  dii'pofe  aux  vices  de  ceux  qui 
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la  donnent.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  des 
comeiîiques  s'infinuent  ainfi  dans  î'ef- 
pnt  d'un  enfant ,  gagnent  fa  confian- 
ce ,  In,  font  envifager  fo„  gouverneur 
comme  un  perfonnage  trifte  &  fâcheux, 
ec  i  un  des  fujets  favoris  de  leurs  fe- 

crets  colloques,  efl  de  médire  de  lui. 
Quand  1  eleve  en  eft  là  ,   le   ,naîrre 

peut  fe  retirer,  il  n'a  p'us  rien  de  boH 
a  laire. 

Mais  pourquoi  l'enfant  fe  choifit-il 
des  confidens  particuliers  ?  Toujours 
par  la  tyrantiie  de  ceux  qui  le  gouver- 
nent.  Pourquoi  fecacheroit-il  d'eu., 
'  ''  "  T''  ^orcé  de  s'en  cacher  ?  Pour- 

q"o,senplaindro:t-il,  s'il  n'avoit  nul 

u.et  ce  sen  plaindre?  Naturellement 
VV  <^^5  Prenuers  confid.n,;  on  voir 
a  1  empre/îement  avec  leqitel  il  vient 

ei.r  dire  ce  qu'il  penfe,  qu'il  croit  ne 
lavo.r  penfëqi,;^  moitié,  jufqu'à  ce 
qu>l  le  leur  a.r  dit.  Comptez  que  fi 
1  enfant  ne  craint  de  votre  part ,  ni 
Icrmon  ,  m  réprimande,  il  vous  dira 
toujours  tout,  &  qu'on  n'oiera  lui  rien 
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conter  qu'il  vous  doive  taire ,  quand 
on  fera  bien  sûr  qu'il  ne  vous  taira 
rien. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  compter  fiir 
ma  méthode  ,  c'eft  qu'en  fuivant  fes 
effets  le  plus   exactement  quïl  m'eft 
pofTible  5  je  ne  vois  pas  une  fituation 
dans  la  vie  de  mon  élevé  qui  ne  me 
laiile  de  lui  quelque  image  agréable. 
Au  moment  même  où  les  fureurs  du 
tempérament  l'entraînent,  &  où  ,  ré- 
volté contre  la  main  qui  l'arrête ,  il  fe 
débat  6C  commence    à  m'échapper  , 
dans  fes  agitations  ,  dans  fes  emporte- 
mens  ,  je  retrouve  encore  fa  première 
fimp licite  ;  fon-  cœur  aufïi  pur  que  fon 
corps  ne  connoît  pas  plus  le  déguife- 
ment  que  le  vice  ;  les  reproches  ni  le 
mépris  ne  l'ont  point  rendu  lâche  ;  ja- 
mais la  vile  crainte  ne  lui  apprit  à  fe 
déguifer  :  il  a  toute  l'indifcrétion  de 
l'innocence,  il  efl:  naïf  fans  fcrupule, 
il  ne  fait  encore  à  quoi  fert  de  tromper.    ' 
Il  ne  fe  paffe  pas  un  mouvement  dans 
fon  ame  ,  que  fa  bouche  ou  fes  yeux 
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ne^le  difent  ;  &i  fouvent  les  fentimens 
qu'il  éprouve  me  font  connus  plutôt 
qu'à  lui. 

^  Tant   qu'il    continue    de    m'ouvnr 
alnfi  librement  fon  ame  ,  &  de   me 
dire  avec  plaifir  ce  qu'il  fent ,  je  n'ai 
rien  à  craindre  ;  mais  s'il  devient  plus 
timide,  plus  réfervé;  que  j'apperçoive 
dans  les  entretiens  le  premier  embar- 
ras de  la  honte  :  déjà  l'inftinft  fe  dé- 
veloppe ,  il  n'y  a  plus  un  moment  à 
perdre;  &  fi  je  ne  me  hâte  de  l'inftrui- 
re,  il  fera  bientôt  inilruit  malgré  moi. 
Plus  d'un  lecteur  ,  même  en  adop- 
tant mes. idées  ,  penfera  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  d  une  converfation  prlfe  au  ha- 
zard  ,  &  que  tout  eft  fait.  Oh  !  que  ce 
n'eft  pas  ainfi  que  le  cœur  humain  fe 
gouverne]  cequ'on  dit  nefignifie  rien, 
û  l'on  n'a  pas  préparé  le  moment  de 
le  dira.  Avant  de  femer  il  faut  labou- 
rer la  terre  :  la  femence  de  la  vertu 
levé  dimcilement ,  il  faut  de  longs  ap. 
prêts  pour   lui  faire   prendre  racine. 
Une  des  chofes  qui  iQndQnt  les  prédis 
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-  cations  le  plus  inutiles  ,  eft  qu'on  les 
fait  inditréremment  à  tout  le  monde 
fans  di^ccrneiTient  ôc  fans  choix.  Com- 
ment peut- on  penier  que  le  même  fer- 
mon  convienne  à  tant  d'auditeurs  û 
dr/erlement  dilpofés,  û  difFérens  d'ef- 
prits  ,  d'humeurs  ,  d'âges  ,  de  fexes  , 
d'états  ck  d'opinions  ?  Il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  deux  auxquels  ce  qu'on  dit  à 
tous  puiiTe  être  convenable  ;  &  toutes 
nos  atFedions  ont  û  peu  de  confiance  , 
qu'il  n'y  a  peut-être  pas  deux  mom.ens 
dans  la  vie  de  chaque  homme  ,  oh  le 
même  difcours  fît  iur  lui  la  même  im- 
preluon.  Jugez  fi  ,  quand  les  fens  en- 
flammés ahenent  l'entendement  &:  ty- 
rannifent  la  volonté  ,  c'eft  le  tems 
d'écouter  les  graves  leçons  de  la  fa- 
gede.  Ne  pariez  donc  jamais  railon 
aux  jeunes  gens,  même  en  âge  de  rai- 
fon  ,  que  vous  ne  les  ayez  premicre- 
rnent  mis  en  état  ce  l'entendre.  La 
phipart  des  diicours  per^kis  le  font  bien 
plus  par  la  faute  des  maîtres  que  par 
celle  des  difciples.  Le  pédant  6c  l'ini- 
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muteur  difent  à  peu  près  les  mêmes 
Choies;  mais  le  premier  les  dit  à  tout 
propos  ;  le  fécond  ne  les  dit  que  quand 
li  efl  sûr  de  leur  effet. 

Comine  un  fomnambule  ,  errant 
durant  fonfommeil,  marche  en  dor- 
niant  furies  bords  d'un  précipice,  dans 
lequel  il  tomberoit  s'il  étoit  év-illé 
tout-à-coup;  ainfi  mon  Emile,  dans 
le  fommeil  de  l'ignorance  ,  échappe  à  ■: 
des  perds  qu'il  n'apperçoit  point  :  û  1 
je  l'éveille  en  furfaut  il  eft  perdu.  Tâ- 
chons premièrement  de  l'éloigner  du 
précipice  ,  &  puis  nous  leveHlerons 
pour  le  lui  montrer  de  plus  loin. 

La  Icâure,  la  folitude,  l'oifiveté, 
la  vie  molle  &  fédentaire  ,  le  com- 
merce des  femmes  &  des  jeunes  gens; 
voila  les  fentiers  dangereux  à  frayera 
ion  âge  ,  &  qui  le  tiennent  fans  ceffe  à 
côté  du  péril.  C'eftpar  d'autres  objets 
fenfibîes  que  je  donne  le  change  à  fes 
fens  ;  c'eft  en  traçant  un  autre  cours 
aux  e.fprits  ,  que  je  les  détourne  de 
celui  qu'ils  commençoient  à  prendre  ; 

c'efl 
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c'eft  en  exerçant  fon  corps  à  des  tra- 
vaux pénibles,  que  j'arrête  Tai^ivité 
de  rimagination  qui  l'entraîne.  Quand 
les  bras  travaillent  beaucoup  ,  l'ima- 
gination fe  repofe  ;  quand  le  corps  eft 
bien  las ,  le  cœur  ne  s'échauffe  point. 
La  précaution  la  plus  prompte  (k  la 
plus  facile  ,  eil  de  l'arracher  au  dan- 
ger local.  Je  l'emmené  d'abord  hors 
des  villes ,  loin  des  objets  capables  de 
le  tenter.  Mais  ce  n'efl  pas  affez  ;  dans 
quel  défert  ,  dans  quel  fauvage  afyle 
échappera-t-il  aux  images  qui  le  pour- 
fuivent  ?  Ce  n'eil  rien  d'éloigner  les 
objets  dangereux  ,  û  je  n'en  éloigne 
auiîi  le  fouvenir ,  fi  je  ne  trouve  l'art 
de  le  détacher  de  tout ,  û  je  ne  le  dif- 
trais  de  lui  -  même  ;  autant  vaîoit  le 
laiffer  oii  il  étoit. 

Emile  fait  un  métier  ,  mais  ce  mé- 
tier n'eil  pas  ici  notre  reflburce  ;  il 
aime  Se  entend  l'agricuhure  ,  mais  l'a- 
griculture ne  nous  fuffit  pas  ;  les  occu- 
pations qu'il  connoît  deviennent  une 
routine ,  en  s'y  livrant  il  eft  comme  ne 

Tome  II L  S 
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faifant  rien;  il  penfe  à  toute  autre  cîio- 
fe,  la  tête  &:  les  bras  agiffent  féparé- 
mcnt.  Il  lui  faut  une  occupation  nou- 
velle qui  l'intérefTe  par  fa  nouveauté  , 
qui  le  tienne  en  haleine,  qui  lui  plaife  , 
qui  l'applique  ,  qui  l'exerce  ;  une  oc- 
cupation dont  il  fe  pafnonne  ,  &  à  la- 
quelle il  foit  tout  entier.  Or  la  feule 
qui  me  paroît  réunir  toutes  ces  condi- 
tions eft  la  chafle.  Si  la  chaffe  efl  ja- 
mais un  plaifir  innocent ,  fi  jamais  elle 
eu  convenable  à  l'homme ,  c'eil  à  pré- 
fent  qu'il  y  faut  avoir  recours.  Emile 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  réufîîr  ; 
il  efl  robufle  ,  adroit ,  patient ,  infati- 
gable.  Infailliblement  il  prendra    du 
goût  pour  cet  exercice  ;   il  y  mettra 
toute  l'ardeur  de  fon  âge  ;  il  y  perdra  ^ 
du  moins  pour  un  tems  ,  les  dano^e- 
reux  penchans  qui  naiïTent  de  la  mol- 
leffe.  La  chaffe  endurcit  le  cœur  aufS' 
bien  que  le  corps  ;  elle  accoutume  au 
fang  ,  à  la  cruauté.  On  a  fait  Diane 
ennemie  de  l'amour ,  Sz  l'allégorie  efl 
îrès-jufte  ;  les  langueurs  de  l'amour  ne 
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naiffent  que  dans  un  doux  repos  ;  un 
violent  exercice  étoulfe  les  fentimens 
tendres.  Dans  les  bois  ,  dans  les  lieux 
champêtres  ,  l'amant ,  le  chaffeur  font 
fi  diverfement  afFeftés  ,  que  fur  les 
mêmes  objets  ils  portent  des  images 
toutes  différentes.  Les  ombrages  frais , 
les  bocages  ,  les  doux  afyles  du  pre- 
mier ,  ne  font  pour  l'autre  que  des 
viandis  ,  des  forts ,  des  remifes  :  ou 
l'un  n'entend  que  rofTignols  ,  que  ra- 
mages ,  l'autre  ie  figure  les  cors ,  &  les 
cris  des  chiens  ;  l'un  n'imagine  que 
Driades  6c  Nymphes  ,  l'autre  que  pi- 
queurs  ,  meutes  ôc  chevaux.  Prome- 
nez-vous en  campagne  avec  ces  deux 
fortes  d'hommes  ,  à  la  différence  de 
leur  langage  ,  vous  connoîtrez  bien- 
tôt que  la  terre  n'a  pas  pour  eux  un 
afpeû  femblable  ,  &  que  le  tour  de 
leurs  idées  eft  auiîi  divers  que  le  choix 
de  leurs  plaifirs. 

Je  comprends  comment  ces  goûts 
fe  réunifient ,  &  comment  on  trouve 
enfin  du  tems  pour  tout.  Mais  les  paf- 

S  ij 
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fions  de  la  ieuneiTe  ne  fe  partagent  pas 
ainfi  :  donnez-lui  une  feule  occupation 
qu'elle  aime,  6c  tout  le  refte  fera  bien- 
tôt oublié.  La  variété  des  defirs  vient 
de  celle  des  connoiffances ,  &  les  pre- 
miers plaifirs  qu'on  connoîtfont  long- 
tems  les  feuls  qu'on  recherche.  Je  ne 
veux  pas  que  toute  la  jeunelTe  d'Emile 
fe  pafl'e  à  tujr  des  bêtes ,  6c  je  ne  pré- 
tends pas  même  juftiiîer  en  tout  cette 
féroce  pafTion;  il  me  luffit  qu'elle  ferve 
aiTez  à  ilifpendre  une  pafTion  plus  dan- 
gereufe  pour  me  faire  écouter  de  fang- 
froid  parlant  d'elle ,  &c  me  donner  le 
tems  de  la  peindre  fans  l'exciter. 

Il  eft  des  époques  dans  la  vie  hu- 
maine, qui  fDnt  faites  pour  n'être  ja- 
mais oubliées.  Telle  eft,  pour  Emile, 
celle  de  rin{Lru6lion  dont  je  parle  ; 
elle  doit  influer  fur  le  refte  de  fes  jours. 
Tâchons  donc  de  la  graver  dans  fa  mé- 
moire ,  enforte  qu'elle  ne  s'en  efface 
point.  Une  des  erreurs  de  notre  âge  , 
cil  d'employer  la  railbn  trop  nue  , 
comme  fi  les  hommes  n'étoient  qu'ef- 
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prît.  En  négligeant  la  langue  des  li- 
gnes qui  parlent  à  l'imagination  ,  l'on 
a  perdu  le  plus  énergique  des  langa- 
ges. L'imprefTion  de  la  parole  eft  tou- 
jours foible  ,  6c  Ton  parle  au  cœur  par 
les  yeux  bien  mieux  que  par  les  oreil- 
les. En  voulant  tout  donner  au  raifon- 
nement  ,  nous  avons  réduit  en  mots 
nos  préceptes ,  nous  n'avons  rien  mis 
dans  les  aclions.  La  feule  raifon  n'efl 
point  aùive  ;  elle  retient  quelquefois , 
rarement  elle  excite  ,  &  jamais  elle 
n'a  rien  fait  de  grand.  Toujours  rai- 
sonner efl  la  manie  des  petits  efprits. 
Les  âmes  fortes  ont  bien  un  autre  lan- 
gage ;  c'eft  par  ce  langage  qu'on  per- 
fuade  &  qu'on  fait  agir. 

J'obferve  que  dans  les  fiecles  mo- 
dernes 5  les  hommes  n'ont  plus  de  prife 
les  uns  fur  les  autres  que  par  la  force 
&C  par  l'intérêt  ;  au  lieu  que  les  anciens 
agifioient  beaucoup  plus  par  la  per- 
fuafion  ,  par  les  affedions  de  l'ame  ^ 
parce  qu'ils  ne  négligeoient  pas  la  lan- 
gue des  fignes.  Toutes  les  conventions 
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fe  pafToient  avec  folemnhé  pour  le^ 
rendre  plus  inviolables  :  avant  que  la 
force  fût  établie  ,  les  Dieux  étoient 
les  Magillrats  du  genre  humain  ;  c'eil 
par-devant  eux  que  les  particuliers  fai- 
foicnt  leurs  traités  ,  leurs  alliances  , 
prononçoient  leurs  promeffes  ;  la  face 
de  la  terre  étoit  le  livre  où  s'en  confer- 
voient  les  archives.  Des  rochers  ,  des 
arbres ,  des  monceaux  de  pierre  con- 
facrés  par  ces  ades ,  &z  rendus  refpec- 
tables  aux  hommes  barbares ,  étoient 
les  feuillets  de  ce  livre  ,  ouvert  fans 
cefTe  à  tous  les  yeux.  Le  puits  du  fer- 
ment 5  le  puits  du  vivant  &:  voyant ,  le 
vieux  chêne  de  mambré  ,  le  monceau 
du  témoin  ,  voilà  quels  étoient  les  mo- 
numens  greffiers  ,  mais  augulles ,  de 
la  lainteté  des  contrats  ;  nul  n'eût  ofé 
d'une  main  facrliege  attenter  à  ces 
monumens;  &  la  foi  des  hommes  étoit 
plus  affurée  par  la  garantie  de  ces  té- 
moins muets  ,  qu'elle  ne  l'eft  aujour- 
d'hui par  toute  la  vaine  rigueur  des 
loix. 
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Dans  le  gouvernement  ,  rauguile 
appareil  de  la  puilTance  royale  en  im- 
poroit  aux  fujets.  Des  marques  cle  di- 
gnités ,  un  trône ,  un  iceptre ,  une  robe 
de  pourpre  ,  une  couronne  ,  un  ban- 
deau ,  étoient  pour  eux  des  chofes  fa- 
crées.  Ces  fignes  refpeûés  leur  ren- 
doient  vénérable  Thomme  qu'ils  en 
voy oient  orné  ;  fans  foldats ,  fans  me- 
naces ,  fi-tôt  qu'il  parloit  il  étoit  obéi. 
Maintenant  qu'on  affecte  d'abolir  ces 
fignes  (lo)  ^qu'arrive-t-ildecemépris? 
Que  la  majeflé  royale  s'efFace  de  tous 


(20)  Le  Clergé  romain  les  a  très-habilement  confer- 
vés,  &  à  fon  exemple  quelques  Républiques,  entre 
autres  celle  de  Venife.  Auffi  le  Gouvernement  Véni- 
tien ,  malgré  la  chute  de  l'Etat  ,  jouit-il  encore  fous 
i*appareil  de  fon  antique  majefté,  de  toute  l'afTecflion  , 
de  toute  l'adoration  du  peuple  ;  &  après  le  Pape,  orné 
de  fa  Tiare  ,  il  n'y  a  peut-être  ni  Roi  ,  ni  Potentat , 
ni  homme  au  monde  audi  refpefté  que  le  Doge  de 
Venifs ,  fans  pouvoir ,  fans  autorité  ,  mais  rendu  facré 
par  fa  pompe  ,  &  paré  fous  fa  corne  ducale  d'une  coëf- 
fure  de  femme.  Cette  cérémonie  du  Bucentaure ,  qui 
fait  tant  rire  les  fots  ,  feroit  verfer  à  la  populace  de 
Venife  tout  fon  fang  pour  le  maintien  de  fon  tyranni- 
^ue  Gouvernement, 
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les  cœurs  ,  que  les  Rois  ne  fe  font  pîus 
obéir  qu'à  force  de  troupes  ,  ôc  que  le 
refpea  des  fujets  n'eil  que  dans  la  crain- 
te du  châtiment.  Les  Rois  n'ont  plus 
la  peine  de  porter  leur  diadème  ,  ni 
les  Grands  les  marques  de  leurs  digni- 
tés ;  mais  il  faut  avoir  cent  mille  bras 
toujours  prêts  pour  faire  exécuter  leurs 
ordres.  Quoique  cela  leur  femble  plus 
beau,  peut-être,  il  efl  aifé  de  voir 
qu'à  la  longue  cet  échange  ne  leur 
tournera  pas  à  profit. 

Ce  que  les  anciens  ont  fait  avec  l'élo- 
quence ell  prodigieux;  mais  cette  élo- 
quence ne  confifloit  pas  feulement  en 
beaux  difcours  bien  arrangés  ,  &  ja- 
mais elle  n'eut  plus  d'effet  que  quand 
l'orateur  parloit  le  moins.  Ce  qu'on 
difoit  le  plus  vivement  ne  s'exprimoit 
p3Ç  par  des  mots  ,  mais  par  des  fignes, 
on  ne  le  difoit  pas  ,  on  le  montroir* 
L'objet  qu'on  expofe  aux  yeux  ébranle 
l'imagination ,  excite  la  curiofué ,  tient 
l'efprit  dans  l'attente  de  ce  qu'on  va 
'  dire  5  6c  fouyent  cet  objet  feul  a  tout 

dit. 
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dit.  Trafibule  &  Tarquin  coupant  des 
têtes  de  pavots ,  Alexandre  appliquant 
fon  fceau  fur  la  bouche  de  fon  favofi , 
Diogene  marchant  devant  Zenon ,  ne 
parloient-ils  pas  mieux  que  s'ils  avoient 
fait  de  longs  difcours  ?  Quel  circuit 
de  paroles  eut  aufïi-bicn  rendu  les  mê-^ 
mes  idées  ?  Darius  engagé  dans  la  Scy* 
thie  avec  fon  armée  ,  reçoit  de  la  part 
du  Roi  des  Scythes  un  oifcau ,  une  gre* 
nouille ,  une  fouris  6^  cinq  flèches» 
L'Ambaffadeur  remet  fon  préfent  <>  ^ 
s'en  retourne  fans  rien  dire»  De  fioS 
jours  cet  homme  eut  paffé  pour  fou* 
Cette  terrible  harangue  fut  entendue  ^ 
&  Darius  n'eut  plus  grande  hâte  que 
de  regagner  fon  pays  Comme  iî  put» 
Subftituez  une  lettre  à  ces  figues  ;  plus 
elle  fera  menaçante  /&  moins  elle  et^ 
frayera  :  ce  rté  fera  qu'une  fanfaron* 
liade  dont  Darius  n^eùt  fait  que  rire* 

Que  d*attentionâ  chez  lesîlomains 
à  la  langue  des  fîgrtes  !  Dés  vêtemens 
divers  félon  les  âges  ^  félon  les  condi- 
tions ;  des  toges  j  des  faves  >  des  pté* 
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textes  5  des  bulles,  des  laticlaves/des 
chaires ,  des  lideurs  ,  des  faifceaux  , 
des  haches,  des  couronnes  d'or ,  d'her- 
bes ,  de  feuilles  ,  des  ovations ,  des 
triomphes  ,  tout  chez  eux  étoit  appa- 
reil,  repréfentation,  cérémonie,   & 
toutfaifoit  impreffionfurles  cœurs  des 
citoyens.   ILimportoit  à  l'Etat  que  le 
peuple  s'aiTemblàt   en  tel  lieu  plutôt 
qu'en  tel  autre  ;  qu'il  vît  ou  ne  vît  pas 
le  Capitole  ;  qu'il  fût    ou  ne  fut  pas 
tourné  du  côté  du  Sénat  ;  qu'il  délibé- 
rât tel  ou  tel  jour  par  préférence.  Les 
accufés  changeoient  d'habit  ,^les  Can- 
didats  en   changeoient  ;  les  guerriers 
ne  vantoient  pas  leurs  exploits  ,  ils 
montroient  leurs  blefllires.  A  la  mort 
de  Céfar,  j'imagine  un  de  nos  Orateurs 
voulant  émouvoir  le  peuple  ,    épuifer 
tous  les  lieux  communs  de  l'art ,  pour 
faire  une  pathétique  defcription  de  (es 
plaies  ,  de  fon  fang  ,  de  Ton  cadavre  : 
Antoine  ,     quoiqu'éloquent  ,    ne    dit 
point   tout    cela  ;    il  fait  apporter  ÏQ 
corps.  Quelle  rhétorique  ! 
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Mais  cette  digreffion  m'entraîne 
infenfiblement  loin  de  mon  fujet ,  ainli 
que  font  beaucoup  d'autres ,  àc  mes 
écarts  font  trop  fréquens  pour  pou- 
voir être  longs  ôc  tolérables  :  je  re- 
viens donc. 

Ne  raifonnez  jamais  féchement  avec 
la  jeuneiTe.  Revêtez  la  railbn  d'un 
corps  ,  fi  vous  voulez  la  lui  rendre  fen- 
fible.  Faites  pafTer  par  le  cœur  le  lan- 
gage de  Pefpnt ,  afin  qu'il  fe  faiTe  en- 
tendre. Je  le  répète  ,  les  argumens 
froids  peuvent  déterminer  nos  opi- 
nions ,  non  nos  avions  ;  ils  nous  font 
croire  &  non  pas  agir  ;  on  démontre 
ce  qu'il  faut  penfer ,  &  non  ce  qu'il 
faut  faire.  Si  cela  eil  vrai  pour  tous  les 
hommes, à  plus  forte  raifon  l'eft  il  pour 
les  jeunes  gens,  encore  enveloppés 
dans  leurs  fens  ,  ôc  qui  ne  penfent 
qu'autant  qu'ils  imaginent. 

Je  me  garderai  donc  bien  ,  même 
après  les  préparations  dont  j'ai  parlé  , 
d'aller  tout  d'un  coup  dans  la  chambre 
d'Emile ,  lui  faire  lourdement  un  long 
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difcours  fur  le  fiijet  dont  je  veux  rinf. 
truire.  Je  commencerai  par  émou- 
voir fon  imagination;  je  choifirai  le 
tems  5  le  lieu ,  les  objets  les  plus  favo- 
rables à  l'impreffion  que  je  veux  faire  : 
j'appellerai ,  pour  ainfi  dire  ,  toute  la 
nature  à  témoin  de  nos  entretiens  ; 
J'atteflerai  l'Être  éternel  ,  dont  elle  efl 
Touvrage ,  de  la  vérité  de  mes  dif- 
cours ;  je  le  prendrai  pour  juge  entre 
Emile  &  moi;  je  marquerai  la  place 
où  nous  fommes,  les  rochers,  les  bois, 
les  montagnes  qui  nous  entourent , 
pour  monumens  de  fes  engagemens  6c 
des  miens  ;  je  mettrai  dans  mes  yeux  , 
dans  mon  accent  ^  dans  mon  gefte , 
t'enthoufiafme  &  l'ardeur  que  je  lui 
veux  infpirer.  Alors  je  lui  parlerai  & 
il  m'écoutera  ,  je  m'attendrirai  &  il 
fera  ému.  En  me  pénétrant  de  la  fain- 
teté  de  mes  devoirs,  je  lui  rendrai  les 
Cens  plus  refpe6lables  ;  j'animerai  la 
force  du  raifonnement  d'images  &  de 
figures  ;  je  ne  ferai  point  long  ôc  diffus 
en  froides  maximes  ;  jnais  abondant 
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cil  fentimens  qui  débordent  ;  ma  rai- 
fon  fera  grave  &  fentencieufe  ,  mais 
mon  cœur  n'aura  jamais  alTez  dit.  C'efl 
alors  qu'en  lui  montrant  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui ,  je  le  lui  montrerai 
comme  fait  pour  moi-même  :  il  verra 
dans  ma  tendre  afFe£lion  la  raifon  de 
tous  mes  foins.  Quelle  furprife,  quelle 
agitation  je  vais  lui  donner  en  chan- 
geant tout  à  coup  de  langage  !  au  lieu, 
de  lui  rétrécir  l'ame  en  lui  parlant  tou- 
jours de  fon  intérêt ,  c'eft  du  mien  feul 
que  je  lui  parlerai  déformais,  &  je  le 
toucherai     davantage  ;  j'enflammerai 
fon  jeune  cœur  de  tous  les  fentimens 
d'amitié  ,  de  géncroiité ,  de  reconnoif- 
fance  que  j'ai  déjà  fait  naître ,  Se  qui 
font  fi  doux  à  nourrir.  Je  le  prefTerai 
contre  mon  fein ,  en  verfant  fur  lui  des 
larmes  d'attendriffement  ;  je  lui  dirai  : 
tu  es  mon  bien,  mon  enfant ,  mon  ou- 
vrage ,  c'eil  de  ton  bonheur  que  j'at- 
tends le  mien  ;  li  tu  fruflres  mes  efpé- 
rances  ,  tu  me  voles  vingt  ans  de  ma 
vie^&tufais  le  malheur  de  mes  vieux 
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jours.  Ceft  ainfi  qu'on  fefait  écouter 
d'un  jeune  homme  ,  &  qu'on  grave  au 
fond  de  fon  cœur  le  fouvenir  de  ce 
qu'on  lui  dit, 

Jufqu'ici  j'ai  tâché  de  donner  des 
exemples  de  la  manière  dont  un  gou- 
verneur doit  inflruireibn  difciple  dans 
les  occafions  difficiles.  J'ai  tâché  d'en 
faire  autant  dans  celle-ci  ;  mais  après 
bien  des  eiTais  j'y  renonce  ,  convaincu 
que  la  langue  Françoife  efl  trop  pré- 
cieufe^jour  fupporter  jamais  dans  un 
Livre  la  naïveté  des  premières  inflruc- 
tions  fur  certains  fujets. 

La  langue  Françoife  eft  ,  dit-on  ,  la 
plus  chafle  des  langues;  je  la  crois  ^ 
moi ,  la  plus  obfcene  :  car  il  me  fem- 
ble  oue  la  challeté  d'une  langue  ne 
confiée  pas  à  éviter  avec  foinles  tours 
déshonnêtes ,  mais  à  ne  les  pas  avoir. 
En  effet,  pour  les  éviter,  il  faut  qu'on 
y  penfe;  &  il  n'y  a  point  de  langue  où 
il  foit  plus  difficile  de  parler  purement 
en  tout  fens  que  la  Françoife.  Le  Lec- 
teur j  toujours  plus  habile  à  trouver 
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des  fens  obfcenes  que  l'Auteur  à  les 
écarter  ,  fe  fcandaliie  &  s'effarouche 
de  tout.  Comment  ce  qui  paffe  par 
des  oreilles  impures  ne  contraQeroit- 
il  pas  leur  fouillure  ?  Au  contraire  , 
un  peuple  de  bonnes  mœurs  a  des  ter- 
mes propres  pour  toutes  chofes  ;  &  ces 
termes  font  toujours  honnêtes ,  parce 
qu'ils  font  toujours  employés  honnê- 
tement. Il  eft  impoffible  d'imaginer  un 
langage  plus  modeile  que  celui  de  la 
Bible  3  précifément,  parce  que  tout  y 
efl  dit  avec  naïveté.  Pour  rendre  im- 
modeftes  les  mêmes  chofes,  il  fuifit  de 
les  traduire  en  François.  Ce  que  je 
dois  dire  à  mon  Emile  n'aura  rien  que 
d'honnête  &c  de  chafle  à  fon  oireille  ; 
mais  pour  le  trouver  tel  à  la  leclure  , 
i\  fau droit  avoir  un  cœur  auffi  pur  que 
le  fien. 

Je  penferois  même  que  des  réfle-  ^ 
xions  fur  la   véritable  pureté  du  dif- 
cours  &:  fur  la  fauffe  délicateffe  du  vice, 
pourroient  tenir  une  place  utile  dans 
les  entretiens  de  morale  où  ce  fujet 
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nous  conduit;  car  en  apprenant  le  lan- 
gage de  l'honnêteté ,  il  doit  apprendre 
aufTi  celui  de  la  décence  ,  &  il  faut 
bien  qu'il  fâche  pourquoi  ces  deux  lan- 
gages font  û  dilTérens.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  foutiens  qu'au  lieu  des  vains 
préceptes  dont  on  rebat  avant  le  tems 
les  oreilles  de  la  jeunefTe,  &  dont  elle 
fe  moque  à  l'âge  où  ils  feroient  de  fai- 
fon  ;  il  l'on  attend  ,  fi  l'on  prépare  le 
moment  de  fe  faire  entendre  ;  qu'alors 
on  lui  expofe  les  loix  de  la  nature 
dans  toute  leur  vérité  ;  qu'on  lui  mon- 
tre la  fandion  de  ces  mêmes  loix  dans 
les  maux  physiques  &  moraux  qu'at- 
tire leur  infraction  fur  les  coupables  ; 
qir en  lui  parlant  de  cet  inconcevable 
rTjyftere  de  la  génération  ,  l'on  joigne 
à  ridée  de  Tattrait  que  l'Auteur  de  la 
rature  donne  à  cet  ade  ,  celle  de  l'at- 
tachement exclufif  qui  le  rend  déli- 
cieux, celle  des  devoirs  de  fidélité,  de 
pudeur  qui  l'environnent ,  &  qui  re-. 
doublent  fon  charme  en  rempliffant  fon 
çbjet  ;  qu'en  lui  peignant  le  mariage  , 
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non-feulement  comme  la  plus  doude 
desfociétés,  mais  comme  le  plus  in- 
violable ÔC  le  plus  faint  de  tous  les 
contrats  ,  on  lui  dife  avec  force  toutes 
les  raifons  qui  rendent  un  nœud  fi  fa- 
cré  refpeâ:able  à  tous  les  hommes  ,  & 
qui  couvrent  de  haine  &  de  malédic- 
tions quiconque  ofe  en  fouiller  la  pu- 
reté ;  qu'on  lui  faffe  un  tableau  frap- 
pant &  vrai  des  horreurs  de  la  débau- 
che ,  de  fon  ftupide  abrutiffement ,  de 
la  pente  infenfible  par  laquelle  un  pre- 
mier défordre  conduit  à  tous  ,  &  traî- 
ne enfin  celui  qui  s'y  livre  à  fa  perte  ; 
Il ,  dis-je ,  on  lui  montre  avec  évidence 
comment,  au  goût  de  la  chafteté, tien- 
nent  la  fanté  ,  la  force  ,  le  courage  , 
les  vertus ,  l'amour  même ,  &  tous  les 
vrais  biens  de  l'homme  ;  je  foutiens 
qu'alors  on  lui  rendra  cette  même  chaf- 
teté  defirable  &  chère,  &  qu'on  trou^ 
vera  fon  efprit  docile  aux  moyens  qu'on 
lui  donnera  pour  la  conferver  :  car  tant 
qu'on  la  conferve ,  on  la  refpefte  ;  on 
ne  la  méprife  qu'après  l'avoir  perdue. 
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Il  n'eft  point  vrai  que  le  penchant 
au  mal  foit  indomtable  ,'  &  qu'on  ne 
foit  pas  maître  de  le  vaincre  avant 
d'avoir  pris  l'habitude  d'y  fuccomber. 
Aurelius  Vidor  dit  que  pluiieurs  hom> 
mes  tranfportés  d'amour  ,  achetèrent 
volontairement  de  leur  vie  une  nuit 
de  Cléopatre  ,  &c  ce  facrifice  n'efl  pas 
impoiTible  à  l'yvreffe  de  la  paiïion. 
Mais  fuppofons  que  l'homme  le  pUis 
furieux  ,  &  qui  commande  le  moins  à 
fes  fens  ,  vît  l'appareil  du  fupplice,  sur 
d'y  périr  dans  les  tourmens  un  quart- 
d'heure  après  ;  non- feulement  cet  hom- 
me, dès  cet  infiant,  deviendroit  fupé- 
rieur  aux  tentations  ,  il  lui  en  coùte- 
roit  même  peu  de  leur  réfiller  :  bien- 
tôt l'image  alfreufe  dont  elles  feroient 
accompagnées  le  diiflrairoit  d'elles  ;  ôc 
toujours  rebutées ,  elles  fe  lafTeroient 
de  revenir.  C'efl  la  feule  tiédeur  de 
notre  volonté  qui  fait  toute  notre  foi- 
bleffe  ,  &  l'on  eft  toujours  fort  pour 
faire  ce  qu'on  veut  fortement  :  VoUnti 
nihil  difficile.  Oh  !  fi  nous  déteftions  le 
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vice  autant  que  nous  aimons  la  vie  ^ 
nous  nous  abftiendrions  aufli  aifément 
d'un  crime  agréable  que  d'un  poifon 
mortel  dans  un  mets  délicieux  ! 

Comment  ne  voit- on  pas  que  fi  tou- 
tes les  leçons  qu'on  donne  fur  ce  point 
à  un  jeune  homme  font  fans  fuccès  9 
c'eft  qu  elles  font  fans  raifon  pour  fon 
âge ,  &  qu'il  importe  à  tout  âge  de 
revêtir  la  raifon  de  formes  qui  la  faffent 
aimer.  Parlez-lui  gravement  quand  il 
le  faut  ;  mais  que  ce  que  vous  lui  dites 
ait  toujours  un  attrait  qui  le  force  à 
vous  écouter.  Ne  combattez  pas  fes 
defirs  avec  féchereffe  ,  n'étoufrez  pas 
fon  imagination  5  guidez -la  de  peur 
qu'elle  n'engendre  des  mondres.  Par- 
lez-lui de  l'amour  ,  des  femmes  ,  des 
plaifirs  ;  faites  qu'il  trouve  dans  vos 
çonverfations  un  charme  qui  flatte  (on 
jeune  cœur  ;  n'épargnez  rien  pour  de- 
venir fon  confident ,  ce  n'eil  qu'à  ce 
titre  que  vous  ferez  vraiment  fon  maî- 
tre :  alors  ne  craignez  plus  que  vos  en- 
tretiens Tennuient  ;  il  vous  fera  parler 
plus  que  vous  ne  voudrez* 
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Je  ne  doute  pas  un  inftant  que  ,  fi 
fur  ces  maximes  j'ai  fu  prendre  toutes 
les  précautions  néceffaires  ,  &  tenir  à 
mon  Emile  les  difcours  convenables  à 
la  conjonfture  oii  le  progrès   des  ans 
l'a   fait   arriver ,  il  ne  vienne  de  lui- 
même  au  point  oii  je  veux  le  conduire, 
qu'il  ne  fe  mette  avec  empreffement 
fous  ma  fauve-garde  ,  &  qu'il  ne  me 
dife  avec  toute  la  chaleur  de  fon  âge  , 
frappé  des  dangers  dont  il  fe  voit  en- 
vironné :  O  mon  ami ,  monprote£leur, 
mon  maître  /  reprenez  l'autorité  que 
vous  voulez  dépofer  au  moment  qu'il 
m'importe  le  plus  qu*elle  vous  reÛe  ; 
vous  ne  l'aviez  jufqu'ici  que  par  ma 
foibleffe  ,  vous  l'aurez  maintenant  par 
ma  volonté ,  &  elle  m'en  fera  plus  fa- 
crée.  Défendez-moi  de  tous  les  enne- 
mis qui  m'affiegent  ,    &  fur- tout  de 
ceux  que  je  porte  avec  moi ,  &  qui  me 
trahirent;  veillez  fur  votre  ouvrage  , 
afin  qu'il  demeure  digne  de  vous.  Je 
veux  obéir  à  vos  loix ,  je  le  veux  tou- 
jours 5  &  c'eft  ma  volonté  conftantejfi 
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jamais  je  vous  défobëis,  ce  fera  malgré 
moi  ;  rendez-moi  libre  en  me  proté- 
geant contre  mes  pafîîons  qui  me  font 
violence;  empêchez-moi  d*être  leur 
efclave  ,  &  forcez-moi  d'être  mon 
propre  maître  en  n'obéiffant  point  à 
mes  fens  ,  mais  à  ma  raifon. 

Quand  vous  aurez  amené  votre  éle^ 
ve  à  ce  point ,  (  &  s'il  n'y  vient  pas, ce 
fera  votre  faute  ;  )  gardez-vous  de  le 
prendre  trop  vite  au  mot ,  de  peur  que 
fi  jamais  votre  empire  lui  paroît  trop 
rude  5  il  ne  fe  croie  en  droit  de  s'y 
foullraire  en  vous  accufant  de  l'avoir 
furpris.  C'efl  en  ce  moment  que  la 
réferve  &  la  gravité  font  à  leur  place  ; 
&  ce  ton  lui  en  impofera  d'autant  plus, 
que  ce  fera  la  première  fois  qu'il  vous 
l'aura  vu  prendre. 

Vous  lui  direz  donc  :  jeune  homme, 
vous  prenez  légèrement  des  engage- 
mens  pénibles  :  il  faudroit  les  con- 
noître  pour  être  en  droit  de  les  for- 
mer ;  vous  ne  favez  pas  avec  quelle 
fureur  les  fens  entraînent  vos  pareils 
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dans  le  gouffre  des  vices  fous  l'attrait 
du  plaifir.  Vous  n'avez  point  une  ame 
abjede  ,  je  le  fais  bien  ;  vous  ne  viole- 
•rez  jamais  votre  foi  ;  mais  combien 
de  fois,  peut-être  ,  vous  vous  repenti- 
rez de  l'avoir  donnée  !  Combien  de 
fois  vous  maudirez  celui  qui  vous  aime, 
quand  ,  pour  vous  dérober  aux  maux 
qui  vous  menacent,  il  fe  verra  forcé  de 
vous  déchirer  le  cœur  !  Tel  qu'Uly  iTe  , 
ému  du  chant  des  Sirènes  ,  crioit  à  (qs 
conducteurs  de  le  déchaîner  ;  féduit 
par  l'attrait  des  plaîfirs  vous  voudrez 
brifer  les  liens  qui  vous  gênent  ;  vous 
m'importunerez  de  vos  plaintes  ;  vous 
me  reprocherez  ma  tyrannie  quand  je 
ferai  le  plus  tendrement  occupé  de 
vous  ;  en  ne  fongeant  qu'à  vous  rendre 
heureux  je  m'attirerai  votre  haine.  O 
mon  Emile  !  je  ne  fupporterai  jamais 
îa  douleur  de  t'être  odieux  ;  ton  bon- 
heur même  efl  trop  cher  à  ce  prix. 
Bon  jeune  homme  ,  ne  voyez- vous 
pas  qu'en  vous  obligeant  à  m'obéir  , 
vous  m'obligez  à    vous  conduire ,  à 
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I  m'oublier  pour  me  dévouer  à  vous ,  à 
n'écouter  ni  vos  plaintes  ni  vos  mur- 
I  mures ,  à  combattre  inceffamment  vos 
defirs  &  les  miens  ?  Vous  m'impofez 
un  joug  plus  dur  que  le  vôtre.  Avant 
de  nous  en  charger  tous  deux  ,  con- 
fultons  nos  forces  ;  prenez  du  tems  ^ 
donnez  m'en  pour  y  penfer,  &  fâchez 
que  le  plus  lent  à  promettre  eil  tou- 
jours le  plus   fidèle  à  tenir. 

Sachez  auiïi  vous-même  que  plus 
vous  vous  rendez  difficile  fur  l'engage- 
ment ,  &  plus  vous  en  facilitez  l'exé- 
cution. Il  importe  que  le  jeune  homme 
fente  qu'il  promet  beaucoup  ,  &  que 
vous  promettez  encore  plus.  Quand 
le  moment  fera  venu  ,  &  qu'il  aura  5 
pour  ainfi  dire  ,  figné  le  contrat,  chan- 
gez alors  de  langage  ,  mettez  autant 
de  douceur  dans  votre  empire  que  vous 
avez  annoncé  de  févéritd.  Vous  lui 
direz  :  mon  jeune  ami ,  l'expérience 
vous  manque  ,  mais  j'ai  fait  en  forte 
que  la  raifon  ne  vous  manquât  pas. 
Vous  êtes  en  état  de  voir  par-tout  les 
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motifs  de  ma  conduite  ;  il  ne  faut  poiîf 
cela  qu'attendre  que  vous  foyez  de 
fang-froid.  Commencez  toujours  par 
obéir  ,  &  puis  demandez-moi  compte 
de  mes  ordres  ,  je  ferai  prêt  à  vous  en 
rendre  raifon  fi-tôt  que  vous  ferez  en 
état  de  m'entendre  ;  &  je  ne  craindrai 
jamais  de  vous  prendre  pour  juge  entre 
vous  &  moi.  Vous  promettez  d'être 
docile,  &  moi  je  promets  de  n'ufer 
de  cette  docilité  que  pour  vous  rendre 
le  plus  heureux  des  hommes.  J'ai  pouf 
garant  de  ma  promeife  le  fort  dont 
vous  avez  joui  jufquici.  Trouvez  quel- 
qu'un de  votre  âge  qui  ait  paffé  une 
vie  auiTi  douce  que  la  vôtre  ,  &  je  ne 
vous  promets  plus  rien. 

Après  l'établiffement  de  mon  auto- 
rité ,  mon  premier  foin  fera  d'écarter 
la  néceflité  d'en  faire  ufage.  Je  n'épar- 
gnerai rien  pour  m'établir  de  plus  en 
plus  dans  fa  confiance ,  pour  me  ren- 
dre de  plus  en  plus  le  confident  de  fon 
cœur  &  l'arbitre  de  fes  plaifirs.  Loin 
de  combattre  les  penchans  de  fon  âge , 

je 
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jt  les  confulterai  pour  en  être  le  maî- 
tre ;  j'entrerai  dans  (es  vues  pour  les 
diriger  ;  je  ne  lui  chercherai  point , 
aux  dépens  du  préfent ,  un  bonheur 
éloigné.  Je  ne  veux  point  qu'il  foit 
heureux  une  fois  ,  mais  toujours  ,  s'il 
eft  pofTible. 

Ceux  qui  veulent  conduire  fage- 
ment  la  Jeuneffe  pour  la  garantir  des 
pièges  des  (cns  y  lui  font  horreur  de 
Famour,  ôcluiferoient  volontiers  un 
crime  d'y  fonger  à  fon  âge ,  comme 
fi  Pamour  étoit  fait  pour  les  vieillards. 
Toutes  ces  leçons  trompeufes  que  le 
coeur  dément  ne  perfuadent  point.  Le 
jeune  homme  conduit  par  un  inflin£l 
plus  sûr,  rit  en  fecret  des  trifles  maxi- 
mes auxquelles  il  feint  d'acquiefcer  > 
&  n'attend  que  le  moment  de  ks  ren- 
dre vaines.  Tout  cela  eft  contre  la  na- 
ture.  En  fuivant  une  route  oppofée  , 
j'arriverai  plus  sûrement  au  même  but. 
Je  ne  craindrai  point  de  flatter  en  lui 
le  doux  fentiment  dont  il  efl  avide  ;  je 
le  lui  peindrai  comme  le  fuprême  bon- 
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heur  de  la  vie  ,  parce  qu'il  Teft  en  et 
fçt  ;  en  le  lui  peignant  je  veux  qu'il  s'y 
livre.  En  lui  faifant  fentir  quel  char- 
me ajoute  à  l'attrait  des  fens  l'union 
des  cœurs  ,  je  le  dégoûterai  du  liber- 
tinage  ,  &  je  le  rendrai  fage  en  le 
rendant  amoureux. 

Qu'il  faut  être  borné  pour  ne  voir 
dans  les  delirs  nailTans  d'un  jeune  hom- 
me qu'un  obliacle  aux  leçons  de  la  rai- 
fon  !  Moi,  l'y  vois  le  vrai  moyen  de 
le  rendre  docile  à  ces  mêmes  leçonso 
On  n'a  de  prife  fur  les  pafTions ,  que 
par  les  paffions  ;  c'eit  par  leur  empire 
qu'il  faut  conibattre  leur  tyrannie  ,  & 
c'eft  toujours  de  la  nature  elle-même 
qu'il  faut  tirer  les  inflrumens^propres 
à  la  régler. 

Emile  n'eft  pas  fait  pour  refter  tou- 
jours folitaire  ;  membre  de  la  fociété  5, 
il  en  doit  remplir  les  devoirs.  Fait  pour 
vivre  avec  les  hommes,  il  doitles-con- 
noître.  Il  connoît  l'homme  en  géné- 
ral ;  il  lui  reile  à  connoitre  Jes  indi- 
vidus. 11  fait  ce  qu'on  fait  dans  le  mon- 
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de  ;  îl  lai  refle  à  voir  comment  on  y 
vit.  Il  è(l  tems  de  lui  montrer  Texte-» 
rieur  de  cette  grande  fcene  dont  ilcon- 
noît  déjà  tous  les  jeux  cachés,  fl  n'y* 
portera  plus  l'admiration  flupide  d'un 
jeune  étourdi ,  mais  le  discernement 
d'un  efprit  droit  &  jufte.  Ses  pafîions 
pourront  l'abufer  ,  fans  doute  ;  quand 
eu- ce  qu'elles  n'abufent  pas  ceux  qui 
s'y  livrent,  ?  Mais  au  moins  il  ne  fera 
point  trompé  par  celles  des  autres.  S'il 
les  voit ,  il  les  verra  de  l'œil  du  fage  , 
fans  être  entraîné  par  leurs  exemples  , 
ni  féduit  par  leurs  préjugés. 

Comme  il  y  a  un  âge  propre  à  l'étu- 
de des  fciences ,  d  y  en  a  un  pour  bien 
faifir  lufage  du  monde.  Quiconque 
apprend  cet  iifage  trop  jeune  ,  le  fuit 
toute  fa  vie,  fans  choix,  fans  réflexion, 
&  quoi'qu'avec  fuffifance  ,  fans  jamais 
bien  favoir  ce  qu'il  fait.  Mais  celui 
qui  l'apprend  ,  &  qui  en  voit  les  rai- 
fôns  ,  le  fuit  avec  plus  de  difcerne- 
îiient  ,  &  par  conféquentavec  plus  de 
jufteffe  &  de    grâce.  Donnez-moi  un 
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enfant  de  douze  ans  qui  ne  fâche  rien 
du  tout ,  à  quinze  ans  je  dois  vous  le 
rendre  auffi  favant  que  celui  que  vous 
avez  inftruit  dès  le  premier  âge  ,  avec 
la  différence  que  le  favoir  du  vôtre  ne 
fera  que  dans  fa  mémoire  ,  &  que  ce- 
lui du  mien  fera  dans  fon  jugement; 
De  même,  introduirez  un  jeune  hom-» 
me  de  vingt  ans   dans  le  monde  ;  bien 
conduit ,  il  fera  dans  un  an  plus  aima- 
ble &  plus  judiçiçufement  poli ,  que 
celui  qu'on  y  aura  nourri  dès  fon  enfan- 
ce ;  car  le  premier  étant  capable  de 
fentir  les  raifons  de  tous  les  procédés, 
relatifs  à  l'âge  ,  ^  l'état ,  au  fexe  qui 
conftituent  cet  ufage  ,  les  peut  réduire 
en  principes  ,   &  les  étendre  aux  cas. 
non  prévus  ;  au  lieu  que  l'autre  n'ayant 
que  fa  routine  pour  toute  règle  ,  eft 
embarraffé  fi-tôt  qu'on  l'en  fort. 

Les  jeunes  demoifelles  Françoifes 
font  toutes  élevées  dans  des  Couvens, 
jufqu'à  ce  qu'on  les  marie.  S'apperçoit- 
on  qu'elles  aient  peine  alors  à  pren-»: 
^rç  ces  manières  qui  leur  font  fi  nqiH 
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velles ,  &  accufera-t-on  les  femmes  de 
Paris  d'avoir  l'air  gauche  &  embarraf- 
fé  ,  d'ignorer  l'ufage  du  monde  ,  pour 
n'y  avoir  pas  été  mifes  dès  leur  en- 
fance ?  Ce  jpréjugé  vient  des  gens  du 
monde  eux-mêmes  ,  qui ,  ne  connoif- 
fant  rien  de  plus  important  que  cette 
petite  fcience  ,  s'imaginent  fauffement 
qu'on  ne  peut  s'y  prendre  de  trop 
bonne  heure  pour  l'acquérir. 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  non  plus 
trop  attendre.  Quiconque  a  paffé  toute 
fa  jeuneffe  loin  du  grand  monde  ,  y 
porte  le  refte  de  fa  vie  un  air  embar- 
r^affé  5  contraint ,  un  propos  toujours 
hors  de  propos  ,  des  manières  lourdes 
&  mal-adroites ,  dont  l'habitude  d'y 
vivre  ne  le  défait  plus,  &  qui  n'ac- 
quièrent qu'un  nouveau  ridicule,  par 
l'effort  de  s'en  délivrer.  Chaque  forte 
d'inftruûion  a  fon  tems  propre  qu'il 
faut  connoître ,  &  fcs  dangers  qu'il 
faut  éviter.  C'efl:  fur-tout  pour  celle- 
ci  qu'ils  fe  réuniffent ,  mais  je  n'y  ex- 
pofe  pas  non  plus  mon  élevé  fans  pré- 
cautions pour  l'en  garantir  • 


^3?  Emile 

Quand  ma  méthode  remplit  d'un 
même  objet  toutes  les  vues ,  &  qu'en 
parant  un  inconvénient  elle  en  pré- 
vient un  autre ,  je  juge  alors  qu'elle  eft 
bonne  ,  &  que  je  fuis  dans  le  vrai« 
C'ed  ce  que  je  crois  voir  dans  l'expé- 
dient qu'elle  me  fuggere  ici.  Si  je 
veux  être  auftere  &  fec  avec  mon  dif- 
ciple  ,  je  perdrai  fa  confiance,  &  bien- 
tôt il  fe  cachera  de  moi.  Si  je  veux 
être  complaifant ,  facile  ,  ou  fermer 
les  yeux  ,  de  quoi  lui  fert  d'être  fous 
ma  garde  ?  Je  ne  fais  qu'autorifer  fon 
détordre  ,  &  foulager  fa  confcience 
aux  dépens  de  la  mienne.  Si  je  l'intro- 
duis dans  le  monde  avec  le  feul  projet 
de  rinftruire  ,  il  s'inrtruira  plus  que  je 
ne  veux.  Si  je  l'en  tiens  éloigné  jufqu'à 
la  fin  ,  qu'aura- t-il  appris  de  moi  ? 
Tout,  peut-être,  hors  l'art  le  plus  né- 
ceffaire  à  l'homme  &  au  citoyen  ,  qui 
cil  de  favoir  vivre  avec  fes  femblables. 
Si  je  donne  à  fes  foins  une  utilité  trop 
éloignée  ,  elle  fera  pour  lui  comme 
nulle  ;  il  ne  fait  cas  que  du  préfent  ;  fi 
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î8  me  contente  de  lui  fournir  des  amu- 
femens,  quel  bien  lui  fais-je?  Il  s'a- 
niolîit  &:  ne  s'inftruit  point. 

Rien  de  tout  cela.  Mon  expédient 
feul  pourvoit  à  tout.  Ton  cœur  ,  dis- 
îe  au  jeune  homme ,  a  befoin  d'une 
ci:)mpagne  :  allons  chercher  celle  qui 
te  convient  ;  nous  ne  la  trouverons  pas 
aifément ,  peut  être  ;  le  vrai  mérite  efï 
toujours  rare  ;  mais  ne  nous  prefTons, 
ni  ne  nous  rebutons  point.  Sans  doute 
il  en  eft  une ,  &  nous  la  trouverons  à 
ia  fin  5  ou  du  moins  celle  qui  en  ap« 
proche  le  plus.  Avec  un  projet  fi  flat- 
teur pourlui,ie  l'introduis  dans  le  mon» 
de  ;  qu'ai- je  befoin  d'en  dire  davan- 
tage ?  Ne  voyez- vous  pas  que  j'ai  tout 
fait  ? 

En  lui  peignant  la  maîtrefle  que  je 
lui  deftine  ,  imaginez  fi  je  faurai  m'en 
faire  écouter;  fi  je  faurai  lui  rendre 
agréables  &  chères  les  qualités  qu'il 
doit  aimer  ;  fi  je  .faurai  difpofer  tous 
fes  fentimens  à  ce  qu'il  doit  recher- 
cher ou  fuir?  il  faut  que  je  fois  le  plus 
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mal  -  adroit  des  hommes ,  fi  je  ne  le 
rends  d'avance  paffionné  fans  favoîr  de 
qui.  Il  n'importe  que  Tobjet  que  je 
lui  peindrai  foit  imaginaire ,  il  fuffit 
qu'il  le  dégoûte  de  ceux  qui  pourroient 
le  tenter  ;  il  fuffitqu'il  trouve  par-tout 
des  comparaifons  qui  lui  faflent  préfé- 
rer fa  chimère  aux  objets  réels  qui  le 
frapperont ,  &  qu'eft-ce  que  le  vérita- 
ble amour  lui-même ,  fi  ce  n'eft  chî-' 
mère,  menfonge  ,  illufion  ?  On  aime 
bien  plus  l'image  qu'on  fe  fait ,  que 
Tobjet  auquel  on  l'applique.  Si  l'on 
voyoit  ce  qu*on  aime  exactement  tel 
qu'il  efl  5  il  n'y  auroit  plus  d'amour 
fur  la  terre.  Quand  on  cefîe  d'aimer  * 
la  perfonne  qu'on  aimoit  reite  la  mê- 
me qu'auparavant  j  mais  on  ne  la  voit 
plus  la  même.  Le  voile  du  preilige 
tombe  &  l'amour  s'évanouit.  Or  ,  en 
fournifiant  l'objet  imaginaire,  je  fuis 
le  maître  des  comparaifons  ,  &  j'em- 
pêche aifément  l'illiiiion  des  objets 
réels. 
Je  ne  veux  pas  pour  cela  qu'on  trompe 
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«n  ieiine  homme  en  lui  peignant  un 
modèle  de  perfedion  qui  ne  puiffe 
€xifter  ;  mais  je  cho.firai  tellement  les 
défauts  de  fa  maîtreffe  ,  qu'ils  lui  con- 
viennent ,  qu'ils  lui  plaifent ,  &  qu'ils 
fervent  à  corriger  les  fiens.  Je  ne  veux 
pas  non  plus  qu'on  lui  mente  ,  en  affir- 
mant fauffement  que  l'objet  qu'on  lui 
peint  exiile  ;  mais  s'il  fe  complaît  â 
l'image  ,  il  lui  fouhaitera  bientôt  un 
original.  Du  fouhait  à  la  fuppofition  , 
le  trajet  efl  facile  ;  c'eft  l'affaire  de 
quelques  defcriptions  adroites  ,  qui  , 
fous  des  traits  plus  fenfibles  ,  donne- 
ront à  cet  objet  imaginaire  un  plus 
grand  air  de  vérité.  Je  voudrois  aller 
jufqu'à  la  nommer:  je  dirai  en  riant, 
appelions  Sopku  votre  future  maitref- 
fe  :  Sophie  eft  un  nom  de  bon  augure  ; 
fi  celle  que  vous  choifirez  ne  le  porte 
pas  ,  elle  fera  digne  au  moins  de  le 
porter  ;  nous  pouvons  lui  en  faire  hon- 
neur d'avance.  Après  tous  ces  détails, 
il ,  fans  affirmer,  fans  nier,  on  s'échap- 
pe par  des  défaites  ,  fes  foupçons  fe 
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changeront  en  certitude  ;  il  croira 
qu'on  lui  fait  my  ilere  de  l'époufe  qu'on 
lui  deiline  ,  &  qu'il  la  verra  quand  il 
fera  tcnis.  S'il  en  eil  une  fois  là  ,  & 
qu'on  ait  bien  choifi  les  traits  qu'il  faut 
lui  montrer  ,  tout  le  refte  eft  facile  ; 
on  peut  l'expofer  dans  le  monde  pref- 
que  fans  rifque  ;  défendez- le  feule- 
ment de  fes  fens,  fon  cœur  eil  en  fureté. 
Mais  ,  foit  qu'il  perfonnifie  ou  non 
le  modèle  que  j*aurois  fu  lui  rendre  ai- 
mable; ce  modèle  ,  s'il  ell:  bien  fait , 
ne  l'attachera  pas  moins  à  tout  ce  qui 
lui  reffemble  ,  &c  ne  lui  donnera  pas 
moins  d'éloignement  pour  tout  ce  qui 
ne  lui  reffemble  pas  ,  que  s'il  avpit  un 
objet  réel.  Quel  avantage  pour  pré- 
ferver  fon  cœur  des  dangers  auxquels 
fa  perfonne  doit  être  expofée  ,  pour 
réprimer  fes  fens  par  fon  imagination, 
pour  l'arracher  fur  tout  à  ces  donneu- 
fes  d'éducation  ,  qui  la  font  payer  û 
cher&  ne  forment  un  jeune  homme  à 
la  politefTe  qu'en  lui  ôtant  toute  honnê- 
teté !  Sophie  eilfi  modefle  !  De  quel 
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oeil  verra-t-il  leurs  avances  ?  Sophie  a 
tant  de  fimplicité  !  Comment  aimera- 
î^il  leurs  airs  ?  II  y  a  trop  loin  de  (qs 
idées  à  fes  obfervations,  pour  que  cel- 
les-ci lui  foient  jamais  dangereuses . 

Tous  ceux  qui  parlent  du  gouver- 
nement des  enfans  ,  fuivent  les  mêmes 
préjugés  &  les  mêmes  maximes,  parce 
qu'ils  obfervent  mal  &C  réfléchiffent 
plus  mal  encore.  Ce  n'eft  ni  par  le 
tempérament,  ni  par  les  fens  que  com- 
mence l'égarement  de  la  jeuneffe  , 
c'eft  par  l'opinion.  S'il  étoit  ici  quef- 
tion  des  garçons  qu'on  élevé  dans  les 
Collèges,  &.  des  filles  qu'on  élevé  dans 
les  Couvens,  je  ferois  voir  que  cela  efl 
vrai ,  même  à  leur  égard;  car  les  pre- 
mières leçons  que  prennent  les  uns  3c 
les  autres  ,  les  feules  qui  fructifient  , 
font  celles  du  vice  ,  &c  ce  n'eit  pas  la 
nature  qui  les  corrompt  ,  c'eil  l'exem- 
ple; mais  abandonnons  les  penfiônnai- 
res  des  Collègues  &  des  Couvens  à  leurs 
mauvaifes  moeurs,  e.lcs  feront  toujours 
fans  remède.  Je  ne  parle  que  de  l'édu- 
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cation  domelHque.  Prenez  un  jeune 
homme  élevé  fagement  dans  la  mai« 
fon  de  Ton  père  en  province,  &  l'exa^ 
minez  au  moment  qu'il  arrive  à  Paris , 
ou  qu'il  entre  dans  le  monde  ;  vous  le 
trouverez  penfant  bien  fur  les  chofes 
honnêtes  ,  &  ayant  la  volonté  même 
auili- faine  que  la  raifon.  Vous  lui  trou- 
verez du  mépris  pour  le  vice  ,  &  de 
l'horreur  pour  la  débauche.  Au  nom 
feul  d'une  proilituée,  vous  verrez  dans 
{qs  yeux  le  fcandale  de  l'innocence.  Je 
foutiens  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  pût  fe 
réfoudre  à  entrer  feul  dans  les  triftes 
demeures  de  ces  malheureufes,  quand 
même  il  en  fauroit  l'ufage ,  &  qu'il  en 
fentiroit  le  befoin. 

A  fix  mois  de-là,  confidérez  de  nou^ 
veau  le  même  jeune  homme  ;  vous  ne 
le  reconnoîtrez  plus.  Des  propos  li- 
bres ,  des  maximes  du  haut  ton  ,  des 
airs  dégagés  le  feroient  prendre  pour 
un  autre  homme  ,  fi  fes  plaifanteries 
fur  fa  première  fimpHcité  ,  fa  honte  , 
quand  on  la  lui  rappelle ,    ne  mon- 
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trolent  qu'il  eil  le  même   &  qu'il  en 
rougit.  O  combien  il  s'eft  formé  dans 
peu  de  tems  !  D  oii  vient  un  change- 
ment û  grand  &  fi  brufque  ?  Du  pro- 
grès du  tempérament  ?  Son  tempéra- 
ment n'eût-il  pas  fait  le  même  progrès 
dans  la  maifon  paternelle  ,    &  fùre- 
mentil  n'y  eût  pris  ni  ee  ton  ni  ces 
maximes  ?  Des  premiers  plaifirs  des 
fens }  Tout  au  contraire.  Quand  on 
commence  à  s'y  livrer  ,  on  eft  crain- 
tif ,  inquiet,  on  fuit  le  grand  jour  & 
le  bruit.   Les  premières  voluptés  font 
toujours  myftérieufes  ;  la  pudeur  les 
affaifonne  Si  les  cache  :  la  première 
maîtreffe  ne  rend  pas  effronté  ,  mais 
timide.   Tout  abforbé  dans  un  état  fi 
nouveau  pour  lui ,  le  jeune  homme  fe 
recueille  pour  le  goûter  ,  &  tremble 
toujours  de  le  perdre.  S'il  eft  bruyant, 
il  n'eft  ni  voluptueux  ni  tendre  ;  tant 
qu'il  fe  vante  ,  il  n'a  pas  joui. 

D'autres  manières  de  penfer  ont  pro- 
duit feules  ces  différences.  Son  cœur 
eiï  encore  le  même  j  mais  fes  opinions 
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ont  changé.  Ses  lentimens  plus  lents 
à  s'altérer,  s'altéreront  enfin  par  elles  , 
&  c'ell  alors  feulement  qu'il  lera  véri- 
tablement corrompu.  A  peine  efl  -  il 
entré  dans  le  monde  qu'il  y  prend  une 
féconde  éducation  toute  oppofée  à  la 
première  ,  par  laquelle  il  apprend  à 
rnéprifer  ce  qu'il  eftimoit,  &:  à  eltimer 
ce  qu'il  méprifoit  :  on  lui  fait  regar- 
der les  leçons  de  fes  parens  &  de  fes 
maîtres ,  comme  un  jargon  pédan- 
tefque ,  &  les  devoirs  qu'ils  lui  ont 
prêches  ,  comme  une  m.orale  puérile 
qu'on  doit  dédaigner  étant  grand.  îi 
fe  croit  obligé  par  honneur  à  changer 
de  conduite  ;  il  devient  entreprenant 
fans  defirs  &  fat  par  mauvaife  honte. 
Il  raille  les  bonnes  mœurs  avant  d'a- 
voir pris  du  goût  pour  les  mauvaifes  , 
&  fe  pique  de  débauche  fans  favoir 
être  débauché.  Je  n'oublierai  jamais 
l'aveu  d'im  jeune  Officier  aux  Gardes- 
Suiffes  qui  s'ennuyoit  beaucoup  deS 
plaifirs  bruyans  de  fes  camarades  ,  & 
tfofoit  s'y  refufer  de  peur  d'être  mo- 
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que  d'eux.  »  Je  m'exerce  à  cela  ,  di- 
»  foit-il,  comme  à  prendre  du  tabac 
»  malgré  ma  répugnance  ;  le  goût 
»  viendra  par  l'habitude  ;  il  ne  faut 
»  pas  toujours  être  enfant  ». 

Ainfi  donc  c'eil  bien  moins  delafen- 
fualité  que  de  la  vanité,  qu'il  faut  pré- 
ferver  un  jeune  homme  entrant  dans  le 
monde  ;  il  cède  plus  aux  penchans  d'au- 
trui  qu  aux  fiens  ,  &  l'amour- propre 
fait  plus  de  libertins  que  l'amour. 

Cela  pofé,  je  demande  s'il  en  eft  un 
fur  la  terre  entière  mieux  armé  que  le 
mien,  contre  tout  ce  qui  peut  attaquer 
fes  mœurs  ,  fes  fentimens  ,  fes  princi- 
pes f  s'il  en  eft  un  plus  en  état  de  réfif- 
ter  au  torrent  ?  Car ,  contre  quelle  fé- 
dudion  n'eft-il  pas  en  défenfe  ?  Si  fes 
defirs  l'entraînent  vers  le  fexe  ,  il  n'y 
trouve  point  ce  qu'il  cherche  ,  &  fon 
cœur  préoccupé  le  retient.  Si  fes  fens 
l'agitent  &  le  preffent,  où  trouvera- t-il 
à  les  contenter  ?  L'horreur  de  l'adul- 
tère &  de  la  débauche  l'éloigné  égale- 
ment des  filles  publiques  &  des  femmes 
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mariées  ,  &  c'eil  toujours  par  l'un  de 
ces  deux  états  que  commencent  les 
défordres  de  la  jeuneile.  Une  fille  à 
marier  peut  être  coquette  :  mais  elle 
ne  fera  pas  efFrontée,  elle  n'ira  pas  (e 
jetter  àla  tète  d'un  jeune  homme  qui 
peut  l'époufer  s'il  la  croit  fage;  d'ail- 
leurs  ,  elle  aura  quelqu'un  pour  la 
furveiiler.  Emile  de  fon  côté  ne  (cm 
pas  tout-à  fait  livré  à  lui-même  ;  tous^ 
deux  auront,  au  moins  ,  pour  gardes , 
la  crainte  èc  la  honte,  inféparables  des 
premiers  defirs  ;  ils  ne  paieront  point 
tout  d'un  coup  aux  dernières  familia- 
rités, 6:  n'auront  pas  le  temsd'y  venir 
par  degrés  fans  olDÛacles.  Pour  s'y 
prendre  autrement ,  il  faut  qu'il  ait 
déjà  pris  leçon  de  fes  camarades,  qu'il 
ait  appris  d'eux  à  fe  moquer  de  fa  re- 
tenue ,  à  devenir  infolent  à  leur  imi- 
tation. Mais  quel  homme  au  monde 
eu  moins  imitateur  qu'Emile  ?  Queî 
homme  fe  mené  moins  par  le  tonplai- 
fant  ,  que  celui  cui  n'a  point  de  pré- 
jugés &  ne  fait  rien  donner  à  ceux  des 
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autres.  }'ai  travaillé  vingt  ans  à  l'ar- 
mer contre  les  moqueurs  ,  il  leur  fau- 
dra plus  d'un  jour  pour  eu  faire  leur 
dupe  ;  car  le  ridicule  n'eft  à  fes  yeux 
que  la  raifon  des  fots  ,  &  rien  ne  rend 
plus  infenfible  à  la  raillerie,  que  d'être 
au-defTus  de  Topiriion.  Au  lieu  de  plai- 
fanteries  ,  il  lui  faut  des  raifons  ,  Se 
tant  qu'il  en  fera-là  ,  je  n'ai  pas  peur 
que  de  jeunes foux  me  l'enlèvent;  j'ai 
pour  moi  la  confcience  ôc  la  véritéo- 
S'il  faut  que  le  préjugé  s'y  mêle  ,  un 
attachement  de  vingt  ans  eft  aufll  quel- 
que chofe  :  on  ne  lui  fera  jamais  croire 
que  je  Taie  ennuyé  de  vaines  leçons  ; 
&  dans  un  cœur  droit  &  fenfible ,  la 
voix  d'un  ami  fidèle  &  vrai  faura  bien- 
effacer  les  cris  de  vingt  fédu£leurs. 
Comme  il  n'eil  alors  queflion  que  de 
lui  montrer  qu'ils  le  trompent  ,  6c 
qu'en  feignant  de  le  traiter  en  homme^ 
ids  le  traitent  réellement  en  enfant  ; 
j'afFederai  d  être  toujours  fimple,mais 
grave  6i  clair  dans  mes  raifonnemens, 
afin  qu'il    fente  que  c'eft  moi  qui  le 
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traite  en  homme.  Je  lui  dirai  :  >»  vous 
»  voyez  que  votre  feul  intérêt  ,  qui 
»  eu  le  mien,  dide  mes  difcours  ,  je 
»  n'en  peux  avoir  aucun  autre  ;  mais 
»  pourquoi  cqs  jeunes  gens  veulent- ils 
»  vous  perfuader  ?  C'eft  qu'ils  veulent 
»  vous  réduire  ;  ils  ne  vous  aiment 
»  point  ,  ils  ne  prennent  aucun  inté- 
»  rêt  à  vous  ,  ils  ont  pour  tout  motif, 
»  un  dépit  fecret  de  voir  que  vous 
M  valez  mieux  qu'eux  ;  ils  veulent 
»  vous  rabaiffer  à  leur  petite  mefure  , 
M  &  ne  vous  reprochent  de  vous  laif- 
»  fer  gouverner,  qu'afin  de  vous  gou- 
»  verner  eux-mêmes.  Pouvez-vous 
»  croire  qu'il  y  eut  à  gagner  pour 
»  vous  dans^ce  changement  ?  leur  fa- 
»  geffe  eft-elle  donc  fi  fupérieure  ,  & 
»  leur  attachement  d'un  jour  eft-iî 
»  plus  fort  que  le  mien  ?  pour  donner 
»  quelque  poids  à  leur  raillerie,  ilfau- 
»  droit  en  pouvoir  donner  à  leur  au- 
»  torité  ,  &  quelle  expérience  ont- 
>>  ils  pour  élever  leurs  maximes  au- 
»  deiTus  des  nôtres  ?  Ils  n'ont  fait  qu'i- 
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»  miter  d'autres  étourdis  ?  comme  ils 

>>  veulent  être  imités  à  leur  tour.  Pour 

»  fe  mettre  au-deffus  des   prétendus- 

»  préjugés  de  leurs  pères  ,    ils  s'affer- 

»  vifîent  à  ceux  de  leurs  camarades  ^ 

»  je  ne  vois  point  ce  qu'ils  gagnent  à 

»  cela  ,  mais  je  vois  qu'ils  y  perdent 

»  sûrement  deux   grands  •  avantages  ; 

»  celui  de  l'affedtion  paternelle  ,  dont 

»  les  confeils  font  tendres  &  (inceres, 

»  &  celui  de  l'expérience  qui  fait  ju- 

»  ger  de  ce  qu'on   connoît  ;  car  les 

»  pères  ont  été  enfans  ,  &  les  enfans 

»  nom  pas  été  pères. 

»  Mais  les  croyez-vous  fmceres  au 

»  moins  dans  leurs  folles   maximes  } 

»  Pas  même  cela  ,  cher  Emile  ;  ils  fe 

»  trompent  pour  vous  tromper,  ils  ne 

»  font  point  d'accord  avec  eux  -  me- 

»  mes.   Leur  cœur   les   dément    fans 

»  ceffe  ,   &  fouvent  leur  bouche  les 

»  contredit.  Tel  d'entr'eux  tourne  en 

»  dérifion  tout  ce  qui  eft  honnête  , 

»  qui  feroit  au  défefpoir  que  fa  femme 

»  pensât  comme  lui.   Tel  autre  pouf- 
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»  fera  cette  indifférence  de  mœurs  ^ 
»  jiirqu  à  celles  de  la  femme  qu'il  n'a 
»  point  encore  ,  ou  pour  comble  d'in- 
»  famie  ,  à  celles  de  la  femme  qu'il  a 
>f  déjà  ;  mais  allez  plus  loin  ,  parlez- 
»  lui  de  fa  mère  ,  &  voyez  s'il  paffera 
»  volontiers  pour  être  un  enfant  d'a- 
»  dultere  &c  le  fils  d'une  femme  de 
»  mauvaife  vie ,  pouf  prendre  à  faux 
»  le  nom  d'une  famille  ,  pour  en  voler 
»  le  patrimoine  à  l'héritier  naturel  ; 
»  enfin  s'il  fe  lailTera  patiemment  trai- 
»  ter  de  bâtard  l  Qui  d'entr'eux  vou- 
»  dra  qu'on  rende  à  fa  fille  le  déshon- 
»  neur  dont  il  couvre  celle  d'autrui  ? 
»  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'attentât 
»  même  à  votre  vie  ,  û  vous  adoptiez 
»  avec  lui ,  dans  la  pratique  ,  tous  les 
>ji  principes  qu'il  s'efforce  de  vous  don- 
f^y  ner.  C'eft  ainfi  qu'ils  décèlent  enfin 
»  leur  inconféquence  ,  &  qu'an  fent 
>t  qu'aucun  d'eux  ne  croit  ce  qu'il  dit. 
»  Voilà  des  raifons  ,  cher  Emile  ,  pe- 
n  fez  les  leurs  ,  s'ils  en  ont ,  &  corn- 
»  parez.    Si  je  voulois  ufer   comme 


ou  DE  l'Éducation,  ijj 
»  eux  de  mépris  &  de  raillerie  ,  vous 
»  les  verriez  prêter  le  flanc  au  ridi^ 
»  cule  ,  autant,  peut-être  ,  &  plus  que 
»  moi.  Mais  je  n'ai  pas  peur  d'un  exa- 
»  men  férieux.  Le  triomphe  des  mo- 
»  queurs  eft  de  courte  durée  ;  la  véri- 
»>  té  demeure  ,    6c  leur  rire  infenfé 


»  s'évanouit, 


Vous  n'imaginez  pas  comment  à 
vingt  ans  Emile  peut  être  docile  ?  Que 
nous  penfons  différemment  !  Moi  je  ne 
conçois  pas  comment  il  a  pu  l'être  à 
dix  ;  car  quelle  prife  avois  -  je  fur  lui 
à  cet  âge  ?  Il  m'a  fallu  quinze  ans  de 
foins  pour  me  ménager  cette  prife.  Je 
ne  l'élevois  pas  alors,  je  le  préparois 
pour  être  élevé  ;  il  i'efl  maintenant 
afTez  pour  être  docile  ,  il  reconnoît  la 
voix  de  l'amitié  ,  &  il  fait  obéir  à  la 
raifon.  Je  liii  laifTe  ,  il  eft  vrai ,  l'ap- 
parence de  l'indépendance  ;  mais  ja-. 
mais  il  ne  me  fut  mieux  affujetti  ,  car 
il  l'eft  parce  qu'il  veut  l'être.  Tant 
que  je  n'ai  pu  me  rendre  maître  de  fa 
volonté  ,  je  le  fuis  demeuré  de  fa  per- 
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fonne  ;  je  ne  le  quittois  pas  d'un  pas.' 
Maintenant  je  le  laiiTe  quelquefois  à 
lui-même  ,  parce  que  je  le  gouverne 
toujours.  En  le^^uittant  je  l'embraiTe, 
&  je  lui  dis  d'un^air  afTuré  :  Emile  ,  je 
te  confie  à  mon  ami,  je  te  livre  à  fon 
cœur  honnête  ;  c'eil  lui  qui  me  répon- 
dra de  toi. 

Ce  n'efl  pas  l'affaire  d\m  moment 
de  corrompre  des  afFe£lions  faines  qui 
n'ont  reçu  nulle  altération  précéden- 
te 5  &  d'effacer  des  principes  dérivés 
immédiatement  des  premières  lumiè- 
res de  la  raifon.  Si  quelque  change- 
ment s'y  fait  durant  mon  abfence,  elle 
ne  fera  jamais  affez  longue  ;  il  ne  faura 
jamais  affez  bien  fe  cacher  de  moi , 
pour  que  je  n'apperçoivepasle  danger 
avant  le  mal ,  &  que  je  ne  fois  pas  à 
tems  d'y  porter  remède.  Comme  on  ne 
fe  déprave  pas  tout  d'un  coup,  on  n'ap- 
prend pas  tout  d'un  coup  à  di.Timuler  ; 
&  fi  jamais  homme  eil  mal-adroit  en 
cet  art ,  c'efl  Emile  ,  qui  n'eut  de  fa 
vie  ime  feule  occafion  d'en  ufer. 
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Par  ces  foins  ,  &  d'autres  fembJa- 
bles,  je  le  crois  fi  bien  garanti  des  ob- 
jets étrangers  ôc  des  maximes  vulgai- 
res ,  que  j'aimerois  mieux  le  voir  au 
milieu  de  la  plus  niauvaife  focicté  de 
Paris  ,  que  feul  dans  fa  chambre  ou 
dans  un  parc  ,  liv^ré  à  toute  rinquié- 
tude  de  fon  âge.  On  a  beau  faire  ,  de 
tous  les  ennemis  qui  peuvent  attaquer 
un  jeune  homme  ,  le  plus  dangereux 
&  le  feul  qu'on  ne  peut  écarter  ,  c'eft 
lui-même:  cet  ennemi,  pourtant, 
n'eft dangereux  que  par  notre  faute; 
car  comme  je  l'ai  dit  mille  fois  ,  c'eft 
par  la  feule  imagination  que  s'éveil- 
lent les  fens.  Leur  befoin  proprement 
n'eft  point  un  befoin  phyfique  ;  il  n'eft 
pas  vrai  que  ce  foit  un  vrai  befoin.  Si 
jamais  objet  lafcif  n'eut  frappé  nos 
yeux,  fi  jamais  idée  déshonnete  ne  ftit 
entrée  dans  notre  efprit,  jamais  ,  peut- 
être,  ce  prétendu  befoin  ne  fe  fut  fait 
fentir  à  nous  ,  &  nous  ferions  demeu- 
rés chades  fans  tentations,  fans  efforts 
6c  fans  mérite.   On  ne  f^it  pas  quelles 
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fermentations  fourdes ,  certaines  fitiia- 
tions  &C  certains  fpedacles  excitent 
dans  le  fang  de  la  Jeuneffe,  fans  qu'elle 
fâche  démêler  elle-même  la  caiife  de 
cette  première  inqui<^tude  ,  qui  n'efl: 
pas  facile  à  calmer ,  &  qui  ne  tarde 
pas  à  renaître.  Pour  moi ,  plus  je  ré- 
fléchis à  cette  importante  crife  &  à  fes 
caufes  prochaines  ou  éloignées  ,  plus 
je  me  perfuade  qu'un  folitaire  élevé 
dans  un  défert  fans  livres,  fans  inflruc- 
tions  &  fans  femmes  ;  y  mourroit  vier- 
ge à  quelque  âge  qu'il  fût  parvenu. 

Mais  il  n'eft  pas  ici  queftion  d'un 
fauvage  de  cette  efpéce.  En  élevant 
un  homme  parmi  fes  femblables  ,  & 
pour  la  fociété  ,  il  eft  impoffible  ,  il 
n'eil  pas  même  à  propos  ,  de  le  nour- 
rir toujours  dans  cette  falutaire  igno- 
rance ;  6c  ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  la 
fageffe ,  efl  d'être  favant  à  demi.  Le 
fouvenir  des  objets  qui  nous  ont  frap- 
pés, les  idées  que  nous  avons  acquifes, 
nous  fuivent  dans  la  retraite  ,  la  peu- 
plent ,  malgré  nous  ,  d'images  plus  fé- 

duifantes 
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duifantes  que  les  objets  mêmes  ,  6c 
rendent  la  Iblitude  aiiTi  fimefte  à  celui 
qui  les  y  porte  ,  qu'elle  eft  utile  à  celui 
qui  s'y  maintient  toujours  feul. 

Veillez  donc  avec  foin  fur  le  jeune 
homme  ,  il  pourra  fe  garantir  de  tout 
le  refte  ;  mais  c'ed  à  vous  de  le  garan- 
tir de  lui.  Ne  le  laifTez  feul  ni  jour 
ni  nuit  ;  couchez  ,  tout  au  moins,  dans 
fa  chambre.  Défiez  -  vous  de  i'inftind 
fi-tôt  que  vous  ne  vous  y  bornez  plus; 
il  eft  bon  tant  qu'il  agit  feul ,  il  eil  fuf- 
ped  dès  qu'il  fe  mêle  aux  inilitutions 
des  hommes  ;  il  ne  faut  pas  le  détruire, 
il  faut  le  régler ,  &  cela  ,  peut-être  , 
efl:  plus  difficile  que  de  l'anéantir.  Il 
feroit  très  •  dangereux  qu'il  apprît  à 
votre  élevé  à  donner  le  change  à  fes 
fens  ,  &  à  fuppléer  aux  occafions  de 
les  fatisfaire  ;  s'il  connoît  une  fois  ce 
dangereux  fupplément  ,  il  efl  perdu. 
Dès-lors  il  aura  toujours  le  corps  &  le 
cœur  énervés,  il  portera  iufqu'au  tom- 
beau les  trifles  effets  de  cette  habi-^ 
tude  ,  la  plus  funeile  à  laquelle  un 
Tome  1 1 L  Y 
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jeune  homme  piiifîe  être  affujetti.  Sans 
doute  il  vaudroit  mieux  encore.  .  .  Si 
les  fureurs  d'un  tempérament  ardent 
deviennent  invincibles  ,  mon  <:her 
Emile  ,  je  te  plains  ;  mais  je  ne  balan- 
cerai pas  un  moment ,  je  ne  loufFriraî 
point  que  la  fin  de  la  nature  foit  élu- 
dée. S'il  faut  qu'untyran  te  fubjugue, 
je  te  livre  par  préférence  à  celui  dont 
je  peux  te  délivrer  ;  quoi  qu'il  arrive^ 
je  t'arracherai  plus  aifément  aux  fem- 
mes qu'à  toi. 

Jufqu'à  vingt  ans  le  corps  croît  ,  iî 
a  befoin  de  toute  fa  fubftance  ;  la  con- 
tinence eft  alors  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  oc  Ton  n'y  manque  guère  qu'aux 
dépens  de  fa  conftitution.  Depuis  vingt 
ans  la  continence  eft  un  devoir  de  mo- 
rale ;  elle,  importe  pour  apprendre  à 
régner  fur  foi-même  ,  à  refier  le  maî- 
tre de  fes  appétits,  mais  les  devoirs 
moraux  ont  leurs  modifications  ,  leurs 
exceptions  ,  leurs  règles.  Quand  la 
foiblelTe  humaine  rend  une  alternative 
inévitable  ,  de  deux  maux  préférons 
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le  moindre  ;  en  tout  état  de  caufe  il 
vaut  mieux  commettre  une  faute  que 
de  contrarier  un  vice. 

Souvenez-vous  que  ce  n'efl  plus  de 
mon  élevé  que  je  parle  ici ,  c'eft  du 
vôtre.  Ses  pallions  que  vous  avezlaiffé 
fermenter  vous  fubjuguent  ;  cédez- 
leur  donc  ouvertement  ^Sc  fans  lui  dé- 
guifer  fa  vidoire.  Si  vous  favez  la  lui 
montrer  dans  fon  jour,il  en  fera  moins 
fier  que  honteux,  &  vous  vous  ména- 
gerez le  droit  de  le  guider  durant  fou 
égarement ,  pour  lui  faire  ,  au  moins  , 
éviter  les  précipices.  Il  importe  que 
le  difciple  ne  faffe  rien  que  le  maître 
ne  le  fâche  &  ne  le  veuille ,  pas  même 
ce  qui  efl  mal  ;  &  il  vaut  cent  fois 
mieux  que  le  gouverneur  approuve 
une  faute  &  fe  trompe  ,  que  s'il  étoit 
trompé  par  fon  élevé  ,  6c  que  la  faute 
fe  fît  fans  qu'il  en  fût  rien.  Qui  croit 
devoir  fermer  hs  yeux  fur  quelque 
chofe ,  fe  voit  bientôt  forcé  de  les  fer- 
mer fur  tout  ;  le  premier  abus  toléré 
en  amené  un  autre  ,  &  cette  chaîne  ne 
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finit  plus  qu'au  renverfement  de  tout 
ordre  6c  au  mépris  de  toute  loi. 

Une  autre  erreur  que  j'ai  déjà  com- 
battue ,  mais  qui  ne  fortira  jamais  des 
petits  efprits  ;  c'eft  d'afîeder  toujours 
la  dignité  magiftrale  ,  ôi  de  vouloir 
pafTer  pour  un  homme  parfait  danj 
l'erprit  de  Ton  difciple.  Cette  métho- 
de efl  à  contre  -  fens.  Comment  ne 
voient- ils  pas  qu'en  voulant  affermir 
leur  autorité  ils  la  détruifent^que  pour 
faire  écouter  ce  qu'on  dit ,  il  faut  fe 
mettre  à  la  place  de  ceux  à  qui  l'on 
s'adreffe  ,  6c  qu'il  faut  être  homme- 
pour  favoir  parler  au  cœur  humain  ?' 
Tous  ces  gens  parfaits  ne  touchent  ni 
ne  perfuadent  ;  on  fe  dit  toujours  qu'il 
leur  eft  bien  aifé  de  combattre  des  paf- 
fions  qu'ils  ne  fentent  pas.  Montrez  vos. 
foibleffes  à  votre  élevé  »  fi  vous  .vou- 
lez  le  guérir  desfiennes  ;  qu'il  voye  en 
vous  les  mêmes  combats  qu'il  éprouve, 
qu'il  apprenne  à  fe  vaincre  à  votre 
exemple  ,  &:  qu'il  ne  dife  pas  comme 
les  autres  ;  Ces  vieillards  dépités  da 
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n'être  plus  jeunes  ,  veulent  traiter  les 
jeunes  gens  en  vieillards  ,  &l  parce  que 
tous  leurs  defirs  font  éteints ,  ils  nous- 
font  un  crime  des  nôtres. 

Montagne  dit  qu'il  demandoit  urv 
jour  au  Seigneur  de  Langey  combien 
de  fois  ,  dans  Tes  négociations  d^Alk^ 
magne,  ils'étoit  enivré  pourk  fervice 
du  Roi.  Je  demanderois  volontiers  au 
gouverneur  de  certain  jeune  homme 
combien  de  fois  il  eR  entré  dans  urr 
mauvais  lieu  pour  le  fervice  de  (on 
élevé.  Combien  de  fois  ?  je  me  trom- 
pe. Si  la  première  n'ôte  à  jamais  au 
libertin  le  defir  d'y  rentrer  ,  s'il  n'erï 
rapporte  le  repentir  &  la  honte  ,  s'il 
ne  verfe  dans  votre  fein  des  torrens  dû 
larmes  ,  quittez- le  à  i'inibnt  ;  il  n'eft 
qu'un  monflre  ,  ou  vaus  n'êtes  qu'un 
imbécille  ;  vous  ne  lui  fervirez  jamais 
arien.  Mais  laifTons  ces  expédiens  ex- 
trêmes auffi  trilles  que  dangereux  ,  ôc 
qui  n'ont  aucun  rapport  à  notre  édu* 
cation. 

Que  de  précautions  à  prendre  ayee 
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un  jeune  homme  bien  né ,  avant  que 
de  l'expofer  au  fcandale  des  mœurs  du 
iiecle  1  Ces  précautions  ibnt  pénibles  , 
mais  elles  font  indifpenfables  :  c'eil  la 
négligence  en  ce  point  qui  perd  toute 
la  JeuneiTe  ;  c'ell  par  le  défordre  du 
premier  âge  que  les  hommes  dégénè- 
rent, &  qu'on  les  voit  devenir  ce  qu'ils 
font  aujourd'hui.  Vils  &  lâches  dans 
leurs  vices  même  ,  ils  n'ont  que  de  pe- 
tites âmes  ,  parce  que  leurs  corps  u^és 
ont  été  corrompus  de  bonne  heure  ;  à 
peine  leur  reile-t  il  affez  de  vie  pour 
fe  mouvon*.  Leurs  fubtiles  penfées 
marquent  des  efprits  fans  étoffe,  ils  ne 
favent  rien  fentir  de  grand  &  de  no- 
ble ;  ils  n'ont  ni  fimplicité  ni  vigueur. 
Abjefts  en  toutes  chofes,  &  baflement 
méchans  ,  ils  ne  font  que  vains  ,  fri- 
pons ,  faux  ;  ils  n'ont  pas  même  affez 
de  courage  pour  être  d'illuflres  fcélé- 
rats.  Tels  font  les  méprifables  hom- 
mes que  forme  la  crapule  dé  la  Jeu- 
neffe  ;  s'il  s'en  trou  voit  un  feul  qui  fût 
être  tempérant  6c  fobre ,  qui  fût  ,  au 
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milieu  d'eux  ,  préferver  fon  cœur,  fon 
fang  ,  fes  mœurs  de  la  contagion  de 
l'exemple  ,  à  trente  ans  il  écraferoit 
tous  ces  infedes  ,  &  deviendroit  leur 
maître  avec  moins  de  peine  qu'il  n'en 
eut  à  relier  le  fien. 

Pour  peu  que  la  naiffance  ou  la  for- 
tune eût  fait  pour  Emile  ,  il  feroit  cet 
homme  s'il  vouloit  l'être  :  mais  il  les 
mépriferoit  trop  pour  daigner  les  af- 
fervir.  Voyons-le  maintenant  au  m^i- 
lieu  d'eux  entrant  dans  le  monde ,  non 
pour  y  primer  ,  mais  pour  le  connoî- 
tre  ,  &c  pour  y  trouver  une  compagne 
digne  de  lui. 

Dans  quelque  rang  qu'il  puifTe  être 
né  ,  dans  quelque  fociété  qu'il  com- 
mence à  s'introduire  ,  fon  début  fera 
fîmple  &  fans  éclat  ;  à  Dieu  ne  plaife 
qu'il  foit  affez  malheureux  pour  y  bril- 
ler :  les  qualités  qui  frappent  au  pre- 
mier coup  d'œil  ne  font  pas  lesfîennes, 
il  ne  les  a  ni  ne  les  veut  avoir.  Il  met 
trop  peu  de  prix  aux  jugemens  des 
hommes  pour  en  mettre  à  leurs  préju- 
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gés  ,  &  ne  fe  foucie  point  qu'on  refrî- 
me  avant  que  de  le  connoître.  Sa  ma- 
nière de  fe  préfenter  n'eu  ni  modefte 
ni  vaine  ,  elle  qÛ  naturelle  &  vraie  ^  il 
ne  connoît  ni  gêne  ,  ni  déguilement , 
&  il  eft  au  milieu  d'un  cercle ,  ce  qu'il 
eu  feul  &  fans  témoin.  Sera-t-il  pour 
cela  groiîier  ,  dédaigneux  ,  fans  atten- 
tion pour  perfonne  ?  Tout  au  contrai- 
re ;  fi  feul  il  ne  compte  pas  pour  rien 
tes  autres  hommes ,  pourquoi  les  com|> 
teroit-il  pour  rien  ,  vivant  avec  eux  ? 
Il  ne  les  préfère  point  à  lui  dans  fes 
manières  ,  parce  qu'il  ne  les  préfère 
pas  à  lui  dans  fon  cœur; mais  il  ne  leur 
rtiontre  pas  ,  non  plus  ,  une  indifféren- 
ce qu'il  efl  bien  éloigné  d'avoir  :  s'il 
n'a  pas  les  formules  de  la  politeiïe  ,  il 
a  les  foins  de  l'humanité.  Il  n'aime  à 
voir  fouffrir  perfonne  ;  il  n'offrira  pas 
fa  place  à  un  autre  par  fi  m  agrée  ,  mais 
il  la  lui  cédera  volontiers  par  bonté  ; 
fi  ,  le  voyant  oublié  ,  il  juge  que  cet 
oubli  le  mortifie  ;  car ,  il  en  coûtera 
moins  à  mon  jeune  homme  de  refier 
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debout  volontairement ,  que  de  voir 
l'autre  y  refter  par  force. 

Quoiqu'en  général   Emile  n'edime 
pas  les  hommes,  il  ne  leur  montrera 
point  de  mépris  ,  parce  qu  il  les  plaint 
&c  s'attendrit  fur  eux.  Ne  pouvant  leur 
donner  le  goût  des  biens  réels,  il  leur 
laiile  les  biens  de  l'opinion  dont  ils  fe 
contentent  ,  de  peur  que  les  leur  ôtant 
à  pure  perte,  il  ne  les  rendît  plus  mal- 
heureux qu'auparavant.    11  n'efi  donc 
point  difputeur ,  ni  contredifant  ;  il  n'efl 
pas  5  non  plus ,  complaifant  &C  flatteur  ; 
il  dit  fon  avis  fans  combattre  celui  de 
perfonne  ,  parce  qu'il  aime  la  liberté 
par-defuis  toute  chofe  ,  &c  que  la  fran- 
chife  en  eil  un  des  plus  beaux  droits. 

Il  parle  peu  parce  qu'il  ne  fe  foucîe 
guère  qu'on  s'occupe  de  lui  ;  par  la 
même  raifon  ,  il  ne  dit  que  des  chofes 
utiles  :  autrement,  qu'eil-ce  qui  l'en- 
gageroit  à  parler?  Emile  eft  trop  inf- 
truit  pour  être  jamais  babillard.  Le 
grand  caquet  vient  nécelTairement ,  ou 
de  la  prétention  à  l'efprit ,  dont  je 
Tome  III.  Z 


^f^6  Emile 

parlerai  ci-après  ,  ou  du  prix  qu'on 
cMnne  à  des  bagatelles  ,  dont  on  croit 
fottement  que  les  autres  font,auta,nt  de 
cas  que  nous.  Celui  qui  connoit  affez 
de  chofes,  pour  donner  à  toutes  leur 
véri<-able  prix  ,  ne  parle  jamais  trop  ; 
Cc,r  il  fait  apprécier  aufii  i'attentioa 
qii'on  lui  doi  >ie ,  &  l'intérêt  qu'on  peut 
prendre  à  fes  difcours.  Généx-alement 
les  gens  qui  favent  peu ,  parlent  beau- 
coup ,  &  les  gens  qui  favent  beaucoup , 
parlent  peu  :  il  efl  fimple  qu'un  igno- 
rant trouve  ir^portant  tout  ce  qu'il  lait, 
&  le  dife  à  tout  le  monde.  Mais  un  hom- 
me inilruit,  n'ouvre  pas  aifément  fon  ré- 
pertoire :  il  auroit  trop  à  dire ,  &  il  voit 
encore  pîi!S  à  dire  après  lui ,  il  fe  tait. 

Loin  de  choquer  les  manières  des 
autres ,  Eniile  s'y  conforme  aiTez  vo- 
lontiers ;  non  ,  pour  paroitre  inflruit 
des  i-fages  ,  ni  pour  au^eder  les  airs 
d'un  homme  poli,  iriais  au  contraire  , 
de  peur  qu'on  ne  les  diilingue  pour 
é  '''ter  d'être  a[)perçi]  -,  &  jamais  il  n'eft 
plus  à  fon  a'fe,  que  quaad  on  ne  prend 
pas  ^srJe  ù  iui. 
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Qiîoiqu'entrant  clans  le  monde  ,  il  en 
Ignore  abfolument  les  manières  :  il  n'ed: 
pas  pour  cela  timide  &  craintif;  s'il  fe 
dérobe  ,  ce  n'eft  point  par  embarras, 
c'eft  que  pour  bien  voir  il  faut  n'être 
pas  vu  :  car  ce  qu'on  penfe  de  lui,  ne 
l'inquiète  guère  ,  &  le  ridicule  ne  lui 
fait  pas  la  moindre  peur.  Cela  fait  qu'é- 
tant toujours  tranquille    &    de  fang- 
froid  ,  il  ne  fe  trouble   point  par  la 
mauvaife  honte.  Soit  qu'on  le  regarde 
ou  non  ,  il  fait  toujours  de  fon  mieux 
ce   qu'il  fait  ;   &  toujours   tout  à  lui 
pour  bien  obferver  les  autres  ,  il  faiiit 
les  ufages  avec  une  aifance  que  ne  peu- 
vent avoir  les  efclaves  de  l'opinion.  On 
peut  dire  qu'il  prend  plutôt  l'ufage  du 
monde  ,  précifément  parce  qu'il  en  fait 
peu  de  cas. 

Ne  vous  trompez  pas  ,  cependant , 
fur  fa  contenance ,  &C  n'allez  pas  la 
comparer  à  celle  de  vos  jeunes  agréa- 
bles. Il  ell  ferme  6c  non  fuiîifant  ;  fes 
manières  font  libres  &  non  dédaigneu- 
fes  :  l'air  infolent  n'appartient  qu'aux 
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efclaves ,  rindépendance  n'a  rîen  d'af- 
feflé.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  ayant 
de  la  fierté  dans  l'ame  en  montrer  dans 
fon  maintien  :  cette  alîeclation  eil  bien 
plus  propre  aux  âmes  viles  &  vaines  , 
qui  ne  peuvent  en  impofer  que  par  là. 
Je  lis  dans  un  livre ,  qu'un  étranger  le 
prélentant  un  jour  dans  la  falle  du  fa- 
meux Marcel ,  celui  -  ci  lui  demanda 
de  quel  pays  il  étoit.  Je  fuis  Anglais  , 
répond  l'étranger.  Vous  Anglois  ?  xé^ 
plique  le  danleur ,  vous  firiei^  de  cette 
Ifle  ou  Us  Citoyens  ont  part  à  tadminif- 
tration  publique  ,  &  font  une  portion  de 
la puiffance fouveraine  (  21  ).  ^on ,  Mon- 
fuur  ;  ce  front  bai^é ,  ce  regard  timide  ^ 
cette    démarche    incertaine    ne  niannon^ 


(  11  )  Cv-^ir.me  s'il  y  avoit  des  Citoyens  nui  ne  fuiTent 
pas  membres  de  la  Cité,  &  qui  n'cufiTe.t  pas  ,  comme 
tels ,  part  à  l'uiitorité  fouveraine  !  Mais  les  François 
avant  jugé  à  propos  d'ufurper  ce  refpeà"iable  nom  f?e 
Citoyens,  dû  jadis  au?:  membres  des  Cités  Gaulo:fes , 
pn  ont  dénaturé  l'idée,  su  point  qu'on  n'y  co  çoit 
plus  rien.  Un  homme  qui  vient  de  m'écrire  beaucoup 
«le  bêtifes  contre  la  nouvelle  Héloïfe,  a  orné  fa  fi^iia- 
|:ure  du  titte  de  Citoyen  de  Paimbcufy  &  a  cru  me  fdire 
une  excellente  plai^terie. 
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tmt  que,  l\fdavt  titré  d'un  Electeur, 
Je  ne  fais  fi  ce  jugement  montre  une 
grande  connoiffance  ciu  vrai  rapport 
qui  eft  entre  le  caraûere  d'un  homme 
&:  fon  extérieur.  Pour  moi  qui  n'ai 
pas  l'honneur  d'être  maître  à  danfer , 
j'aurois  penfé  tout  le  contraire.  J'aurois 
dit  :  Cet  Anglais  n\fl  pas  courtljan  ;  i& 
naï  jamais  oui  dire  que.  Us  courtlfans 
eujfcnt  le  front  haijTé  ,  &  la  démarchî 
incertaine  :  un  homme  timide  ckei  un 
danfeur  ,  pourrait  bien  ne  titre  pas  dcns 
la  Chambre  des  Communes,  Afin  ré  ment 
ce  M.  Marcel-là  doit  prendre  les  com-, 
patriotes  pour  autant  de  Romains  ! 

Quand  on  aime  on  veut  être  aimé  ; 
Emile  aime  les  hommies  ,  il  veut  donc 
leur  plaire.  A  plus  forte  raifon  ,  il 
veut  plaire  aux  femmes.  Son  âge  ,  fes 
mœurs,  iovi  projet,  tout  concourt  à 
nourrir  en  lui  ce  defir.  Je  dis  fes 
mœurs  ,  car  elles  y  font  beaucoup  ; 
les  hommes  qui  en  ont  font  les  vrais 
adorateurs  des  femmes.  Ils  n'ont  pas 
comme  les  autres,  je  ne  fais  quel  jar- 
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gon  moqueur  de  galanterie,  mais  ils 
ont  un  empreflement  plus  vrai ,  plus 
tendre  &C  qui  part  du  cœur.   Je  con- 
noîtrois  près  d'une   jeune  femme  un 
homme  qui  a  des  mœurs  &  qui  com- 
mande à  la  nature  ,  entre   cent  mille 
débauchés.  Jugez  de  ce  que  doit  être 
Emile  avec  un  tempérament  tout  neuf, 
&  tant  de  raifons  d'y  réfifter  I   Pour 
auprès  d'elles,  je  crois  qu'il  fera  quel- 
quefois timide  &  embarraffé  ;  mais  sû- 
rement cet  embarras  ne  leur  déplaira 
pas  ,  &c  les  moins  fripponnes  n'auront 
encore  que  trop  fouvent  l'art  d'en  jouir 
&  de  l'augmenter.  Au  refte  ,  fon  em- 
preflement  changera  fenfiblement  de 
forme  félon  les  états.  Il  fera  plus  mo- 
deile  &  plus  refpeclueux  pour  les  fem- 
mes, plus  vif  &  plus  tendre  auprès  àçs 
filles  à  marier.  Il  ne  perd  point  de  vue 
l'objet  de  fes  recherches,  &  c'efi  tou- 
jours à  ce  qui  les   lui  rappelle  ,  qu'ii 
marque  le  plus  d'attention. 

Perfonne  ne  fera  plus  exafV  à  tous 
les  égards  fondés  fur  l'ordre  de  la  na- 
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ture  ,  &  même  fur  le  bon  ordre  àt  l^ 
fociété  ;  mais  les  premiers  feront  tou- 
jours préférés  aux  autres  ,  ôc^  il  ^^f- 
pedera  davantage  un  particulier  plus 
vieux  que  lui ,  qu  un  Magiftrat  de^  fon 
âge.  Etant  donc ,  pour  l'ordinaire  , 
un  des  plus  jeunes  des  fociétés  oii  il  fe 
trouvera ,  il  iera  toujours  un  des  plus 
modèles  ,  non  par  la  vanité  de  paroi- 
tre  humble  ,  mais  par  un  ientiment 
naturel  5c  fonde  fur  la  raifon.  li  n'aura 
point  l'impertinent  favoir-  vivre  av.vi 
jeune  fat,  qui,  pour  amufer  la  compa- 
gnie ,  parie  plus  haut  que  le.  lages,  6c 
coupe  la  parole  aux  anciens  :  il  n'au- 
torifera  point ,  pour  fa  part ,  la  rcponfe 
d'un  vieux  Gentilhomme  à  Louis  XV  > 
qui  lui  demandoit  lequel  il  préfiroit 
de  fon  fiecle  ,  ou  de  celui-ci.  Sire,  fai 
pafié  majeuneffe  à  refpe'âer  les  vieillards  , 
6"  il  faut  que  jz  pajje  ma  vieilUjfe  à  rcf- 
pscîcr  Us  enfans. 

Ayant  une  ame  tendre  &  fenfible , 
mais  n'appréciant  rien  fur  le  taux  de 
l'opinion ,  quoiqu'il  aime  à  plaire  aux 
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autres ,  il  fe  fouciera  peu  d'en  êtm 
conficléré.  D'oii  il  fuit  qu'il  fera  plus 
afTeaueux  que  poli ,  qu'il  n'aura  jamais 
d  airs  ni  de  faile  ,  &  qu'il  fera  plus 
touché  d  une  careiTe  ,  que  de  mille  élo- 
ges. Par  les  mêmes  raifons  il  ne  négli- 
gera ni  {çs  manières,  ni  fon  maintien  , 
il  pourra  même  avoir  quelque  recher- 
che dans  fa  parure ,  non  pour  paroî- 
tre  un  homm.e  de  goût  ,  mais  pour 
rendre  fa  figure  plus  agréable  ;  il  n'aura 
point  recours  au  cadre  doré,  &  jamais 
l'enfeigne  de  la  richefie  ne  fouillera  fon 
ajuflemcnt. 

On  voit  que  tout  cela  n'exige  point 
de  ma  part  un  étalage  de  préceptes, 
&  n'eil  qu'un  effet  de  fa  première  édu* 
cation.  On  nous  fait  un  grand  myflere 
de  l'ufage  du  monde  ,  comme  fi  dans 
l'âge  où  l'on  prend  cet  ufage ,  on  ne  le 
prenoit  pas  naturellement ,  &  comme 
Il  ce  n'étoit  pas  dans  un  cœur  honnête 
qu'il  faut  chercher  fes  premières  loix  ? 
La  véritable  politeffe  confifle  à  mar- 
auer  de  la  bienveillance  aux  hommes^ 
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elle  fe  montre  fans  peine  quand  on  en 
a  ;  c'efl  pour  celui  qui  n'en  a  pas ,  qu'on 
eft  forcé  de  réduire  en  art  fes  appa- 
rences. 

Le  plus  malheureux  effet  de  la  politeffe 
tTufage  5  e(l  d'enfeigner  tart  de  fe  paffer  des 
venus  q II  elle  imite.  Quon  nous  infpirt 
dans  l'éducation  Inhumanité  &  la  bienfai- 
fance  ,  no7is  aurons  la  politeffe  ,  ou  nous 
ri  en  aurons  plus  hefoin. 

Si  nous  n^ avons  pas  celle  qui  s'^ annonce 
par  les  grâces  ,  nous  aurons  celle  qui  an^ 
nonce  C honnête  homme  &  le  citoyen  ;  nous 
n^ aurons  pas  hefoin  de  recourir  à  lafau^eté. 
Au  lieu  a' être  artificieux  pour  plaire  ,  il 
fuffira  d'hêtre  bon  ;  au  lieu  d'être  faux  pour 
flatter  les  foibleffes  des  autres  ,  il  fuffira 
d'être  indulgent. 

Ceux  avec  qui  on  aura  de  tels  procédés  , 
n  en  feront  ni  enorgueillis  ,  ni  corrompus  ; 
ils  Tien  feront  que  reconnoiffans  ^  &  en 
deviendront  meilleurs  (22). 


(ai)  Confidérations  fur  les  moeurs  de  C€  fiecle  ,  par 
M.  Duclcs  i^.  6%, 
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Il  me  femble  que  fi  quelque  éduca- 
tion doit  produire  l'elpece  de  politefTe 
qu'exige  ici  M.  Duclos  ,  c'eil  celle  dont 
j'ai  tracé  le  plan  julqu'ici. 

Je  conviens  pourtant  qu'avec  des 
maximes  fi  diflerentes ,  Emile  ne  fera 
point  comme  tout  le  monde  ,  &  Dieu 
le  préferve  de  Têtre  jamais  ;  mais  en 
ce  qu'il  fera  différent  des  autres,  il  ne 
fera  ni  fâcheux ,  ni  ridicule  ;  la  diffé- 
rence fera  fenfible  fans  être  incommo- 
de. Emile  fera,  û  l'on  veut ,  un  aima- 
ble étranger.  D'abord  on  lui  pardon- 
nera fes  fingularités ,  en  difant  :  il  fi 
formera.  Dans  la  fuite  on  fera  tout 
accoutumé  à  {q^^  manières,  &  voyant 
qu'il  n'en  change  pas ,  on  les  lui  par- 
donnera encore  ,  en  difant  :  il  tjifait 
alnfi. 

Il  ne  fera  point  fêté  comme  un  hom- 
me aimable ,  mais  on  l'aimera  fans  fa- 
voir  pourquoi  ;  perfonne  ne  vantera 
fon  efprit ,  mais  on  le  prendra  volon- 
tiers pour  juge  entre  les  gens  d'efprit  ; 
le  fien  fera  net  &  borné  y  il  aura  le 
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fens  droit ,  Se  le  jugement  iain.  Ne 
courant  jamais  après  les  idées  neuves  , 
il  ne  fauroit  fe  piquer  d'efprit.  Je  lui 
ai  fait  fentir  que  toutes  les  idées  falu- 
taires  &  vraiment  utiles  aux  hommes 
ont  été  les  premières  connues  ,  qu'elles 
font  de  tous  tems  les  feuls  vrais  liens 
de  la  fociété  ,  &  qu'il  ne  refte  aux  ef- 
prits  tranlcendans  qu'à  fe  diflinguer  par 
des  idées  pernicieufes  &c  funefies  au 
genre  humain.  Cette  manière  de  fe 
faire  admirer  ne  le  touche  guère  : 
il  fait  oii  il  doit  trouver  le  bonheur 
de  fa  vie  ,  &c  en  quoi  il  peut  contri- 
buer au  bonheur  d'autrui.  La  fphere  de 
fes  connoiiTances  ne  s'étend  pas  plus 
loin  que  ce  qui  eu  profitable.  Sa  route 
eft  étroite  &:  bien  marquée  :  n'étant 
point  tenté  d'en  fortir ,  il  refte  con- 
fondu avec  ceux  qui  la  fuivent;  il  ne 
veut  ni  s'égarer ,  ni  briller.  Emile  eft 
un  homme  de  bon  fens  ,  &c  ne  veut  pas 
être  autre  chofe  ;  on  aura  beau  vouloir 
l'injurier  par  ce  titre  ,  il  s'en  tiendra 
toujours  honoré. 
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Quoique  le  defir  de  plaire  ne  le 
laiiTe  plus  abfolument  indifférent  (\\v 
Topinion  d'autrui ,  il  ne  prendra  de 
cette  opinion  que  ce  qui  fe  rapporte 
immédiatement  à  fa  peribnne  ,  fans  fe 
foucier  des  appréciations  arbitraires  , 
qui  n'ont  de  loi  que  la  mode  ou  les 
préjugés.  Il  aura  Torgueil  de  vouloir 
bien  faire  tout  ce  qu'il  fait  ,  même  de 
le  vouloir  faire  mieux  qu'un  autre.  A 
la  courfe  il  voudra  être  le  plus  léger , 
à  la  lutte  le  plus  fort ,  au  travail  le  plus 
habile,  aux  jeux  d'adrelTe  le  plus  adroit; 
mais  il  recherchera  peu  les  avantages 
qui  ne  font  pas  clairs  par  eux-mêmes  , 
&  qui  ont  befoin  d'être  confiâtes  par 
le  jugement  d'autrui ,  comme  d'avoir 
plus  d'efprit  qu'un  autre  ,  de  parler 
mieux  ,  d'être  plus  favant ,  Ôcc.  en- 
core moins  ceux  qui  ne  tiennent  point 
du  tout  à  la  perfonne,  comme  d'être 
d'une  plus  grande  naiffance  ,  d'être  ef- 
timé  plus  riche  ,  plus  en  crédit ,  plus 
confidéré  ,  d'en  impofer  par  un  plus 


grand  fafte. 
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Aimant   les   hommes    parce    qu'ils 
font  fes  femblables  ,  il  aimera  fur- tout 
ceux  qui  lui  reffemblent  le  plus ,  par- 
ce qu'il  fe  fentira  bon  ,  &  jugeant  de 
cette  reffemblance  par  la  conformité 
des  gOLiîs  dans   les  chofes  morales  , 
dans  tout  ce  qui  tient   au  bon  carac- 
tère ,  il  fera  fort  aife  d'être  approuvé. 
Il  ne  fe  dira  pas  précifément ,  je  me  ré- 
jouis parce  qu'on  m'approuve ,  mais  5 
je  me  réjouis  parce  qu'on  approuve  ce 
que  j'ai  fait  de  bien  ;  je  me  réjouis  de 
ce  que  les  gens  qui  m'honorent  le  font 
honneur  ;  tant  qu'ils  jugeront  auifi  fai- 
nement  ,  il  fera  beau   d'obtenir  leur 

ellime. 
Etudiant  les  hommes  par  leurs  mœurs 

dans  le  monde  comme  il  les  étudioit 
ci-devant  par  leurs  pafTions  dans  l'Hif- 
toire  ,  il  aura  fouvent  lieu  de  réfléchir 
fur  ce  qui  flatte  ou  choque  le  cœur 
humain.  Le  voilà  philofophant  fur  les 
principes  du  goût ,  &  voilà  l'étude  qui 
lui  convient  durant  cette  époque.  ^ 
Plus  on  va  chercher  loin  les  défini- 
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tions  du  goût ,  &  plus  on  s'égnre  ;  le 
goût  n'ed  que  la  faculté  de  juger  de 
ce  qui  plaît  ou  déplaît  au  plus  grand 
nombre.  Sortez  delà  ,  vous  ne  favez 
plus  ce  que  c'efl  que  le  goût.  Il  ne 
s'enfuit  pas  qu'il  y  ait  plus  de  gens  de 
goût  que  d'^autres  ;  car  bien  que  la  plu- 
ralité juge  fainement  de  chaque  objet, 
il  y  a  peu  d'hommes  qui  jugent  com- 
me elle  fur  tous  ;  &  bien  que  le  con- 
cours des  goûts  les  plus  généraux  fafle 
le  bon  goût ,  il  y  a  peu  de  gens  de 
goût ,  de  même  qu'il  y  a  peu  de  bel- 
les perfonnes  ,  quoique  l'afTemblage 
des  traits  les  plus  communs  faffe  la 
beauté. 

Il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ce  qu'on  aime  parce  qu'il  nous 
QÛ  Utile  ,  ni  de  ce  qu'on  hait  parce 
qu'il  nous  nuit.  Le  goût  ne  s'exerce 
que  fur  les  chofes  indifférentes,  ou 
d'un  intérêt  d'amufement  ,  tout  au 
plus,  6c  non  fur  celles  qui  tiennent  à 
nos  befoins  ;  pour  juger  de  celles-ci  le 
goût  n'eil  pas  néceffaire ,  le  feul  appétit 
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fiiffit.   Voilà  ce  qui  rend  û  difficiles  , 
&  ce  femble  û  arbitraires  ,  les  pures 
décifions  du  goût  ;  car  hors  r'mûïnù. 
qui  le  détermine  ,   on  ne  voit  plus  la 
raifon  de  ces  décifions.  On  doit  diflin- 
oner  encore  Tes  loix   dans  les  chofes 
morales  ,  &  Tes  loix  dans  les  chofes 
phyfiques.  Dans  celles  ci,  les  principes 
du  goût  femblent  abfohiment  inexpli- 
cables ;  mais  il  importe  d'obferver  qu'il 
entre  du  moral  dans  tout  ce  qui  tient 
à  l'imitation  (  13  )  :  ainfi  l'on  explique 
des  beautés  qui  paroifTent  phyfiques  » 
&   qui    ne   le  font  réellement  point. 
J'ajouterai  que  le  goût  a  des    règles 
locales  ,  qui  le  rendent  en  mille  cho- 
fes dépendans  des  climats  ,  des  mœurs  ^ 
du  orouvernement ,  des  choies  d'infli- 
tution  ;   qu'il  en  a  d'autres  qui  tien- 
nent à  l'âge  ,  au  fexe  ,  au  caradere  ,&C 
que  c'eft  en  ce  fens  qu'il  ne  faut  pas 
difputcr  des  goûts. 


(  13  )  Cela  eft  prouvé  Hans  un  eTai  fur  Is  Principe  de 
la  Mélodie,  qu'on  trouvera  dans  le  recueil  de  mes  écrits» 
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Le  goût  ell  naturel  à  tous  les  hom- 
mes; mais  ils  ne  l'ont  pas  tous  en  mê- 
me mcfure  ,   il  ne  le  développe  pas 
dans  tous   au  même  degré  ,  &c  dans 
tous  il  eftfujet  à  s'altérer  par  diverfes 
caufes.  La  meiure  du  goût  qu'on  peut 
avoir  dépend  de  la  fenfibilité  qu'on  a 
reçue  ;  la  culture  &  fa  forme  dépen- 
dent des  fociétés  où  l'on  a  vécu.  Pre- 
mièrement il  faut  vivre  dans  des  focié- 
tés nombreufes  pour  faire  beaucoup 
de  comparaifons  :  fecondement  il  faut 
des  fociétés  d'amufement  ôcd'oifiveté  , 
car  dans  celles  d'affaires  ona  pour  règle , 
non  leplaifir  ,  mais  l'intérêt  :  en  troifie- 
me  lieu  il  faut  des  fociétés  où  l'inégalité 
ne  foit  pas  trop  grande ,  où  la  tyrannie 
de  l'opinion  foit  modérée  ,  &c  où  règne 
la  volupté  plus  que  la  vanité  :  car  dans 
le  cas  contraire  la  mode  étouffe  le  goût 
&c  l'on  ne  cherche  plus  ce  qui  plaît  , 
mais  ce  qui  diilingue. 

Dans  ce  dernier  cas  il  n'eftplus  vrai 
que  le  bon  goût  eft  celui  du  plus  grand 
nombre.  Pourquoi   cela  ?  Parce  que 

l'objet 
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l'objet  change.  Alors  la  multitude  n'a 
plus  de  jugemens  à  elle  ,  elle  ne  juge 
plus  que  d'après  ceux  qu'elle  croit 
plus  éclairés  qu'elle  ;  elle  approuve  ^ 
non  ce  qui  efl  bien ,  mais  ce  qu'ils  ont 
approuvé.  Dans  tous  les  tems ,  faites 
que  chaque  homme  ait  fon  propre  (Qn- 
timent  ;  &  ce  qui  eil  le  plus  agréable 
en  foi  aura  toujours  la  pluralité  des 
fuffrages. 

Les  hommes  dans  leurs  travaux  ne 
font  rien  de  beau  que  par  imitation. 
Tous  les  vrais  modèles  du  goût  font 
dans  la  nature.  Plus  nous  nous  éloi- 
gnons du  maître  ,  plus  nos  tableaux 
font  défigurés.  C'eil  alors  des  objets 
que  nous  aimons  que  nous  tirons  nos 
modèles  ;  &  le  beau  de  fantaifie  ,  fujet 
au  caprice  &C  à  l'autorité  ,  n'ell  plus 
rien  que  ce  qui  plaît  à  ceux  qui  nous 
guident. 

Ceux  qui  nous  guident  font  les  ar- 
tiiles  ,  les  grands  ,  les  riches  ;  &C  ce 
qui  les  guide  eux  mêmes  ,  eft  leur  in- 
térêt ou   leur  vanité   :  ceux-ci  poux. 

Tome  IIL  A  a 
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étaler  leur  richeffe  ,  &  les  autres  pour 
en  profiter  cherchent ,  à  l'envi,  de  nou- 
veaux moyens  de  dépenfe.  Par- là  le 
grand  luxe  établit  fon  empire  ,  &  fait 
si  mer  ce  qui  eft  difncile  6c  coûteux  ; 
alors  le  prétendu  beau  ,  loin  d'imiter 
la  nature ,  n'efl:  tel  qu'à  force  de  la 
contrarier.  Voilà  comment  le  luxe 
ê>c  le  mauvais  goût  font  inséparables. 
Par- tout  où  le  goût  efl  dispendieux  , 
il  eil  faux. 

C'eil  fur-tout  dans  le  commerce  des 
deux  fexes  que  le  goût  ,  bon  ou  mau- 
vais ,  prend  fa  forme  ;  fa  culture  efl 
un  effrt  néceffaire  de  l'objet  de  cette 
fociéré.  Mais  quand  la  facilité  de  jouir 
attiédit  le  dcfir  de  plaire  ,  le  goût  doit 
dégénérer;  ôcc'eil-là,  ce  me  femble  , 
une  autre  raifondes  plus  fenfibles  pour 
quoi  le  bon  goût  tient  aux  bonnes 
mœurs. 

Confultez  le  goût  des  femmes  dans 
les  chofes  phyfiques  ,  &:  qui  tiennent 
au  jugement  des  fens  ;  celui  des  hom- 
mes dans  les  chofes  morales  ^  àc  qui 
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dépendent  plus  de  l'entendement-. 
Quand  les  femmes  feront  ce  qu'elles 
doivent  être  ,  elles  fe  borneront  aux 
chofes  de  leur  compétence  ,  &  juge- 
ront toujours  bien  ;  mais  depuis  qu'el- 
les fe  font  établies  les  arbitres  de  la 
littérature  ,  depuis  qu'elles  fe  font  mi- 
fes  à  juger  les  livres  &  à  en  faire  à  toute 
force  ,  elles  ne  fe  connoifTent  plus  à 
rien.  Les  auteurs  qui  confuîtent  les 
fa  vantes  fur  leurs  ouvrages  ,  font  tou- 
jours fùrs  d'être  mal  confeillés  :  les 
galans  qui  les  confuîtent  fur  leur  pa- 
rure font  toujours  ridiculement  mis. 
J'aurai  bientôt  occaflon  de  parler  dQS 
vrais  taleiis  de  ce  fexe  ,  de  la  manière 
de  les  cultiver  ,  &  des  chofes  fur  lef- 
quelles  fes  décifions  doivent  alors  être 
écoutées. 

Voilà  les  confidérations  élémentai- 
res que  je  poferai  pour  principes  en 
raifonnant  avec  mon  Emile  fur  une 
matière  qui  ne  lui  eft  rien  moins  qu'in- 
différente dans  la  circonilance  où  il  fe 
trouve  j  &  dans  la  recherche  dont  il 
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eil  occupé  ;  &  à  qui  doit-elle  être  in- 
diïTérente  ?  La  connoifTance  de  ce  qui 
peut  être  agréable  ou  défagréable  aux 
hommes  n'ell:  pas  feulement  nécefTaire 
à  celui  qui  a  belbin  d'eux ,  mais  encore 
à  celui  qui  veut  leur  être  utile  ;  il  im- 
porte même  de  leur  plaire  pour  les 
fervir;&  l'art  d'écrire  n'eft  rien  m.oins 
qu'une  étude  oifeufe ,  quand  on  l'em- 
ploie à  faire  écouter  la  vérité. 

Si ,  pour  cultiver  le  goût  de  mon 
djfciplc  ,  j'avois  à  cîioifir  entre  des 
pays  où  cette  culture  eft  encore  à  naî- 
tre, 6c  d'autres  où  elle  auroit  déjà  dé- 
généré ,  je  fuivrois  l'ordre  rétrograde , 
je  commencerois  fa  tournée  par  ces 
derniers  ,  &  je  fînirois  par  les  premiers» 
La  raifon  de  ce  choix  eft  que  le  goût 
fe  corrompt  par  une  délicatefîe  excef- 
five ,  qui  rend  fenfîble  à  des  chofes  que 
le  gros  des  hommes  n'apperçoit  pas  : 
cette  délicatefTe  mené  à  l'çfprit  de  dif- 
cufîion  ;  car  pkis  on  fubtilife  les  objets , 
plus  ils  fe  multiplient  :  cette  fubtilité 
rend  le  taft  plus  délicat  ôc  moins  uni' 
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forme.  Il  fe  forme  alors  autant  de 
goûts  qu'il  y  a  de  têtes.  Dans  les  dif- 
putes  fur  la  préférence  ,  la  philofophie 
&c  les  lumières  s'étendent  ;  &  c'eii 
ainfi  qu'on  apprend  à  penfer.  Les  ob- 
fervations  fines  ne  peuvent  guère  être 
faites  que  par  des  gens  très-répandus  5 
attendu  qu'elles  frappent  après  toutes 
les  autres,  &  que  les  gens  peu  accou- 
tumés aux  fociétés  nombreufes  y  épui- 
fent  leur  attention  fur  les  grands  traits. 
Il  n'y  a  pas  ,  peut-être  ,  à  préfent  un 
lieu  policé  fur  la  terre,  où  le  goût 
général  foit  plus  mauvais  qu'à  Paris. 
Cependant  c'efl:  dans  cette  Capitale 
que  le  bon  goût  fe  cultive  ;  &  il  paroît 
peu  de  livres  eiTimés  dans  l'Europe  , 
dont  l'auteur  n'ait  été  fe  former  -à 
Paris.  Ceux  qui  penfent  qu'il  fuflit  de 
lire  les  livres  qui  s'y  font ,  fe  trompent , 
on  apprend  beaucoup  plus  dans  la  con- 
verfaîion  des  auteurs  que  dans  leurs 
livres  ;  &  les  auteurs  eux  -  mêmes  ne 
font  pas  ceux  avec  qui  l'on  apprend  le 
plus.  C'efl  l'efprit  des  fociétés  qui  dé-? 
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veloppe  iifxe  tête  penfante  ,  &c  qui 
porte  la  vue  auiîi  loin  qu'elle  peut  al- 
ler. Si  vous  avez  une  étincelle  de  gé- 
nie ,  allez  paffer  une  année  à  Paris. 
Bientôt  vous  ferez  tout  ce  que  vous 
pouvez  être  ,  ou  vous  ne  ferez  jamais 
rien. 

On  peut  apprendre  à  penfer  dans 
les  lieux  oii  le  mauvais  goût  règne  ; 
mais  il  ne  faut  pas  penfer  comme  ceux 
qui  ont  ce  mauvais  goût ,  &  il  eu.  bien 
diiHcile  que  cela  n'arrive  ,  quand  on 
refle  avec  eux  trop  long-tems.  Il  faut 
perfecHonner  par  leurs  foins  l'inilru- 
ment  qui  juge  ,  en  évitant  de  l'em- 
ployer comme  eux.  Je  me  garderai 
de  polir  le  jugement  d'Emile  jufqu'à 
Faltérer  ;  &  quand  il  aura  le  tad  affez 
fin  pour  fentir  &  comparer  les  divers 
goûts  des  hommes  ,  c'eïb  fur  des  ob- 
jets plus  fimples  que  je  le  ramènerai 
£xer  le  fien. 

Je  m'y  prendrai  de  plus  loin  encore 
pour  lui  conferver  un  goût  pur  &  fain. 
Dans  le  tamulte  de  la  diffipation  je 
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faiirai  me  ménager  avec  lui  des  entre- 
tiens utiles  ;  &:  les  dirigeant  toujours 
fur  des  objets  qui  lui  plaifent,  j'aurai 
foin  de  les  lui  rendre  auiïi  amufans 
qu'inilru£lifs.  Voici  le  rems  de  la  lec- 
ture 6c  des  livres  agréables.  Voici  le 
tems  de  lui  apprendre  à  faire  Tanalyfe 
du  difcours  ,  de  le  rendre  fenfible  à 
toutes  les  beautés  de  Téloquence  &  de 
la  diaion.  C'eft  peu  de  chofe  d'ap- 
prendre les  langues  pour  elles-mêmes  , 
leur  ufage  n*eil  pas  û  important  qu  on 
croit  ;  mais  l'étude  des  langues  mené 
à  celle  de  la  grammaire  générale.  11 
faut  apprendre  le  Latin  pour  favoir  le 
François  ;  il  faut  étudier  &  comparer 
run&r^utre,  pour  entendre  les  règles 
de  l'art  de  parler. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  certaine  f.mpli- 
cité  de  goûî  qui  va  au  cœur ,  &  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  les  écrits  des  an- 
ciens. Dans  l'éloquence ,  danslapoéfie , 
dans  toute  efpece  de  littérature  ,  il  les 
retrouvera  ,  comme  dans  l'Hiftoire  , 
abondans  en  chofes  ,  &  fobres  à  juger^ 
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Nos  auteurs,  au  contraire  ,  clifent  peu 
ôc  prononcent  beaucoup.  Nous  don- 
ner fans  cefle  leur  jugement  pour  loi , 
n'efl  pas  le  moyen  de  former  le  nôtre. 
La  différence  des  deux  goûts  fe  fait 
fentir  dans  tous  les  monumens  &  juf- 
ques  ilir  les  tombeaux.  Les  nôtres  font 
couverts  d'éloges  ;  fur  ceux  des  an- 
ciens on  lifoit  des  faits. 

s  ta  y  riator  ,  Heroem  cal  cas. 

Quand  j'aurois  trouvé  cqUq  épitaphe 
fur  un  monument  antique  ,  j'aurois 
d'abord  deviné  qu'elle  étoit  moderne  : 
car  rien  n'efl  fi  commun  que  des  Héros 
parmi  nous ,  mais  chez  les  anciens  ils 
étoient  rares.  Au  lieu  de  dire  qu'un 
homme  étoit  un  Héros  ,  ils  auroient 
dit  ce  qu'il  avoit  fait  pour  l'être.  A 
l'épitaphe  de  ce  Héros  ,  comparez 
celle  de  l'efféminé  Sardanapale  j 

rai  bâd  Tarfe  &  Anchiale  en  un  jour  , 
&  maintenant  je  fuis  mort. 

Laquelle  dit  plus  à  votre  avis  ?  Notre 
ilyle  lapidaire  avec  fon  enflure  n'eft 

bon 
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bon  qu'à  foufïler  des  nains.  Les  An- 
ciens montroient  les  hommes  au  na- 
turel ,  &c  l'on  voyoit  que  c'étoient  des 
hommes.  Xenophon  honorant  la  mé- 
moire de  quelques  guerriers  tués  en 
trahiibn  dans  la  retraite  des  dix  mille  , 
ils  moururent  ,  dit  -  il  ,  irréprochables 
dans  la  guerre  &  dans  Camitié.  Voilà 
tout  ;  mais  confidérez  dans  cet  éloge 
fi  court  &  fi  fimple ,  de  quoi  l'auteur 
devoit  avoir  le  cœur  plein.  Malheur  à 
qui  ne  trouve  pas  cela  ravilTant  I 

On  lifoit  ces  n:\ots  gravés  fur  un 
marbre  aux  Thermopyles  : 

PaJJ'ant ,  va  dire  à  Sparte  que  nous  fommes  morts 
ici  pour  obéir  à  fes  faintes  loix. 

On  voit  bien  que  ce  n'efl  pas  l'Aca- 
démie des  Infcriptions  qui  a  compofé 
celle-là. 

Je  fuis  trompé  fi  mon  élevé  ,  qui 
donne  fi  peu  de  prix  aux  paroles,  ne 
porte  fa  première  attention  fur  ces 
différences ,  &  fi  elles  n'influent  fur  le 
choix  de  fes  ledures.  Entraîné  par  la 
mâle  éloquence  de  Demofthène  ,  il 
Tome  IIL  B  b 
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dira  :  c'efl:  un  Orateur;  triais  en  llfant 

Ciceron,il  dira  :  c'efl  un  Avocat. 

En  général  Emile  prendra  plus  de 
goût  pour  les  livres  des  anciens  que 
pour  les  nôtres,  par  cela  feul  qu'étant 
les  premiers ,  les  anciens  font  les  plus 
près  de  la  nature,  &  que  leur  génie 
eil  plus  à  eux.  Quoi  qu'en  aient  pu  dire 
la  Motte  6c  l'Abbé  TerraiTon,  il  n'y 
a  point  de  vrai  progrès  de  raifon  dans 
l'efpece  humaine,  parce  que  tout  ce 
qu'on  gagne  d'un  coté,  on  le  perd  de 
l'autre  ;  que  tous  les  efprits  partent 
toujours  du  même  point ,  &c  que  le 
tcflis  qu'on  emploie  à  favoir  ce  que 
d'autres  ont  penfé  étant  perdu  pour 
apprendre  à  penler  foi- même,  on  a 
plus  de  lumières  acquifes  Ôc  moins  de 
vigueur  d'efprit.  Nos  efprits  font  com- 
me nos  bras  exercés  à  tout  faire  avec 
des  outils,  &  rien  par  eux-mêmes. 
Fontenelle  difoit  que  toute  cette  dif- 
pute  fur  les  anciens  &  les  modernes  fe 
réduifoit  à  favoir  fi  les  arbres  d'autre- 
fois iîoient  plus  grands  que  ceux  d'au- 
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joiird'hui.  Si  ragrlculture  avoit  chan- 
gé 5  cette  queftion  ne  feroit  pas  imper- 
tinente à  faire. 

Après  l'avoir  ainfi  fait  remonter  aux 
fources  de  la  pure  littérature  ,  je  lui 
en  montre  aufîi  les  égouts  dans  les  ré- 
fervoirs  des  modernes  compilateurs  ; 
journaux,  traduftions,  dictionnaires; 
il  jette  un  coup  d'oeil  fur  tout  cela , 
puis  le  laifTe  pour  n'y  jamais  revenir. 
Je  lui  fais  entendre,  pour  le  réjouir, 
le  bavardage  des  Académies;  je  lui  fais 
remarquer  que  chacun  de  ceux  qui 
les  compofent  vaut  toujours  mieux 
feul  qu'avec  le  corps  ;  là-defTus  il  tirera 
de  lui-même  la  conféquence  de  l'uti- 
lité de  tous  ces  beaux  établiffemens. 

Je  le  mené  aux  fpedacles  pour  étu- 
dier ,  non  les  moeurs ,  mais  le  goût  ; 
car  c'eil-là  fur- tout  qu'il  fe  montre  à 
ceux  qui  favent  réfléchir.  Laiffez  les 
préceptes  &c  la  morale,  lui  dirois-je; 
ce  n'eft  pas  ici  qu'il  faut  les  apprendre. 
Le  théâtre  n'ell:  pas  fait  pour  la  vérité  ; 
il  eft  fait  pour  flatter,  pour  amufer  les 
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hommes;  il  n'y  a  point  d'école  oîi  Von 
apprenne  fi  bien  l'art  de  leur  plaire , 
ôz  d'intérefTer  le  cœur  humain.  L'é- 
tude du  théâtre  mené  à  celle  de  la  poé- 
iie  ;  elles  ont  exadlement  le  même  ob- 
jet. Qu'il  ait  une  étincelle  de  goût 
pour  elle,  avec  quel  plaifiril  cultivera 
les  langues  des  Poètes,  le  Grec,  le 
Latin ,  l'Italien  !  Ces  études  feront  pour 
lui  des  amufemens  fans  contrainte  ,  & 
n'en  profiteront  que  mieux;  elles  lui 
leront  délicieufes  dans  un  âge  ÔC  des 
circonftances  oii  le  cœur  s'intéreffe 
avec  tant  de  charme  à  tous  les  genres 
de  beautés  faits  pour  le  toucher.  Fi- 
gurez-vous d'un  côté  mon  Emile ,  &Z 
de  l'autre  un  polifîbn  de  collège  lifant 
le  quatrième  livre  de  l'Eneïde,  ouTi- 
bulle  5  ou  le  banquet  de  Platon  ;  quelle 
différence  î  Combien  le  cœur  de  l'un 
eft  remué  de  ce  qui  n'altecle  pas  mê- 
me l'autre  !  O  bon  jeune  homme  !  ar- 
rête ,  fufpens  ta  leQure ,  je  te  vois 
trop  ému  :  je  veux  bien  que  le  langage 
de  l'amour  re   plaife ,  mais  non  pas 
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qu'il  t'égare  ;  fois  homme  fenfible,  mais 
fois  homme  fage.  Si  tu  n'es  que  l'un  des 
deux,  tu  n'es  rien.  Au  reile,  qu'il  réui- 
fiffe  ou  non  dans  les  langues  mortes , 
dans  les  belles-lettres,  dans  la  poéhe, 
peu  m'im.porte.  Il  n'en  vaudra  pas 
moins  s'il  ne  lait  rien  de  tout  cela,  ôc 
ce  n'eil  pas  de  tous  ces  badinages  qu'il 
s'agit  dans  fon  éducation. 

Mon  principal  objet,  en  lui  appre- 
nant à  fentir  &z  aimer  le  beau  dans  tous 
les  genres ,  eft  d'y  fixer  fes  afFedions  &c 
{qs  goûts,  d'empêcher  que  fes  appé- 
tits naturels  ne  s'altèrent,  &  qu'il  ne 
cherche  un  jour  dans  fa  richeiie  les 
înoyens  d'ctre  heureux  ,  qu'il  doit 
trouver  plus  près  de  lui.  J'ai  dit  ail- 
leurs que  le  goût  n'étoit  que  l'art  de 
fe  connoître  en  petites  cliofes,  6c  cela 
efl:  très-vrai;  nias  puifque  c'eil:  d'un 
tilTu  de  petites  chofes  que  dépend  l'a- 
grément de  la  vie ,  de  tels  foins  ne  font 
rien  moins  qu'indiiîércns  ;  c'cll  par  eux 
que  nous  apprenons  à  la  rempHr  des 
biens  mis  à  notre  portée,  dans  toute  la 
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vérité  qu'ils  peuvent  avoir  pour  nous; 
Je  n'entends  point  ici  les  biens  moraux 
qui  tiennent  à  la  bonne  difpoiition  de 
i'ame,  mais  feulement  ce  qui  ell:  de 
feniualité  ,  de  volupté  réelle  ,  mis  à 
part  les  préjugés  &  l'opinion. 

Qu'on  me  permette ,  pour  mieux 
développer  mon  idée  ,  de  lai£er  un 
moment  Emile ,  dont  le  cœur  pur  6c 
fain  ne  peut  plus  fervir  de  règle  à  per- 
fonne ,  &  de  chercher  en  m.oi-meme 
un  exemple  plus  feniîble  &  plus  rap- 
proché des  moeurs  du  Lecreur. 

Il  y  a  des  états  qui  iemblent  chan- 
ger la  nature  &  refondre  ,  foit  en 
mieux,  foit  en  pis,  les  hommes  qui 
les  rempîifTent.  Un  poltron  devient 
brave  en  entrant  :'ans  le  régiment  de 
Navarre  ;  ce  n'ell  pas  feulement  dans 
le  militaire  que  Ton  prend  l'efprit  du 
Corps ,  &  ce  n'eft  pas  toujours  en  bien 
que  fes  effets  fe  font  fentir.  J'ai  penfé 
cent  fois,  avec  effroi,  que  û  j'avois  le 
malheur  de  remplir  aujourd'hui  tel 
emploi  que  je  penfe  en  certain  pays. 
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demain  je  ferois  prefque  inévitable* 
ment  tyran  ,  concufTionnaire,  deflruc- 
teur  du  peuple ,  nuifible  au  Prince  5 
ennemi  par  état  de  toute  humanité  , 
de  toute  équité,  de  toute  efpece  de 
vertu. 

De  même  ,  fi  j'étois  riche ,  j'aurois 
fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  deve- 
nir; je  ferois  donc  infolent  &  bas  ^ 
fenfible  &c  délicat  pour  moi  feul,  im- 
pitoyable 6c  dur  pour  tout  le  monde  3 
fpeftateur  dédaigneux  des  miferes  de 
la  canaille;  car  je  ne  donnerois  plus 
d'autre  nom  aux  indigens,  pour  faire 
oublier  qu'autrefois  je  fus  de  leur  clafle. 
Enfin  je  ferois  de  ma  fortune  l'inflru- 
nient  de  mes  plailirs  dont  je  ferois  uni- 
quement occupé;  &  jufques-làj  je 
ferois  comme  tous  les  autres. 

Mais  en  quoi  je  crois  que  j'en  diffé» 
rerois  beaucoup ,  c'efl  que  je  ferois 
fenfuel  &c  voluptueux  plutôt  qu'orgueil- 
leux &  vain,  6c  que  je  me  livrerois  au 
luxe  de  mollefle,  bien  plus  qu'au  luxe 
d'ollentation,  J'aurois  même  quelque 
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honte  d'étaler  trop  ma  richefle,  &c  je 
croirais  toujours  voir  l'envieux  que 
j'écraferois  de  mon  fafte,  dire  à  ies 
voifins  à  l'oreille  :  voi/â  un  fripon  qui  a 
^rand-pcur  de  n'être  pas  connu  pour  tel! 

De  cette  immenfe  profuiion  de 
biens  qui  couvrent  la  terre,  je  cher- 
cherois  ce  qui  m'eil  ie  plus  agréable , 
&  que  je  puis  le  mieux  m'approprier  r 
pour  cela ,  le  premier  ufage  de  ma  ri- 
chefîe ,  feroit  d'en  acheter  du  loifir  &i 
la  liberté,  à  quoi  j'ajouterois  la  fanté;» 
ii  elle  étoit  à  prix;  mais  comme  elle 
ne  s'achète  qu'avec  la  tempérance,  & 
qu'il  n'y  a  point ,  fans  la  fanté,  de  vrai 
plainr  dans  la  vie,  je  ferois  tempérant 
par  fenfualité. 

Je  refterois  toujours  aufîi  près  de  la 
nature  qu'il  feroit  pofnble ,  pour  flat- 
ter les  fens  que  j'ai  reçus  d'elle;  bien 
sûr  que  plus  elle  mettroit  du  fien  dans 
mes  jouiffances,  plus  j'y  trouverois  de 
réalité.  Dans  le  choix  des  objets  d'imi- 
tation, je  la  prendrois  toujours  pour 
modèle;  dans  mes  appétits,  je  lui  don- 
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îieroîs  la  préférence  ;  dans  mes  goûts , 
je  la  confiilîerois  toujours  ;  dans  les 
mets ,  je  voudrois  toujours  ceux  dont 
elle  fait  le  meilleur  apprêt ,  Se  qui  paf- 
fent  par  le  moins  de  mains  pour  par- 
venir flir  nos  tables.  Je  préviendrois 
les  falfifications  de  la  fraude  ,  j'irois 
au-devant  du  plaiiir.  Ma  fotte  &  srof- 
fiere  gourmandife  n'enrichiroit  point 
un  maitre-d'hôîel  ;  il  ne  me  vendroit 
point  au  poids  de  l'or  du  poifon  pour 
du  poiffon  ;  ma  table  ne  fer  oit  point 
couverte  avec  appareil  de  magnifiques 
ordures  ,  &c  de  charognes  lointaines  ; 
je  prodiguerois  ma  propre  peine  pour 
fatisfaire  ma  fenfualité  ,  puifqu 'alors 
cette  peine  eu  un  plaifir  elle-même ,  6c 
qu'elle  ajoute  à  celui  qu'on  en  attend. 
Si  je  voulois  goûter  un  mets  du  bout 
du  monde  ,  j'irois  ,  comme  Apicius  , 
plutôt  l'y  chercher  ,  que  de  l'en  faire 
venir  :  car  les  mets  les  plus  exquis  man- 
quent toujours  d'un  aiîaifonnement 
qu'on  n'apporte  pas  avec  eux  ,  &  qu'au- 
cun cuifmier  ne  leur  donne  ;  l'air  du 
climat  qui  les  a  produits. 
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Par  la  même  raifon,  je  n'imîteroîS 
pas  ceux  qui  ne  fe  trouvant  bien  qu'où 
ils  ne  font  point ,  mettent  toujours  les 
faiions  en  contradidion  avec  elles-mê- 
mes ,  &  les  climats  en  çontradidioni 
avec  les  failbns  ;  qui ,  cherchant  Tété 
en  hiver  ,  &i  l'hiver  en  été  ,  vont  avoir 
froid  en  îtahe ,  &  chaud  dans  le  Nord  ; 
fans  fonger  qu'en  croyant  fuir  la  ri- 
gueur des  faifons ,  ils  la  trouvent,  dans 
les  lieux  oii  l'on  n'a  point  appris  à  s'en 
garantir.  Moi,  je  reûerois  en  place, 
ou  je  prendrois  tout  le  contre-pied:  je 
voudrois  tirer  d'une  faifon  tout  ce 
qu'elle  a  d'agréable  ,  de  d'un  climat 
tout  ce  qu'il  a  de  particulier.  J'aurois 
une  diverhté  de  plaifirs  6c  d'habitudes, 
qui  ne  fe  reiTembleroient  point ,  6c  qui 
feroient  toujours  dans  la  nature  ;  j'i* 
rois  palTer  l'été  à  Naples  ,  &  l'hiver  à 
Petersbourg  ;  tantôt  refpirant  un  doux 
zéphyr  à  demi-couché  dans  les  fraîches 
grottes  de  Tarente  ;  tantôt  dans  l'illu- 
mination d'un  palais  de  glace ,  hors 
d'haleine  6c  fatigué  des  plaifirs  du  bal. 
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Je  voudrois  dans  le  fcrvice  de  ma 
table  ,  dans  la  parure  de  mon  loge- 
ment ,  imiter  par  des  ornemens  très- 
fimples ,  la  variété  des  faifons ,  &  tirer 
de  chacune  toutes  fes  délices,  fans  an- 
ticiper fur  celles  qui  la  fuivront.  Il  y  a 
de  la  peine  &C  non  du  goût  à  troubler 
ainfi  Tordre  de  la  nature  ,  à  lui  ar- 
racher des  produdions  involontaires 
qu'elle  donne  à  regret ,  dans  fa  malé- 
diaion,  &  qui,  n'ayant  ni  qualité  ,  ni 
faveur ,  ne  peuvent  ni  nourrir  l'efto- 
mac  ,    ni  flatter  le  palais.  Rien  n'eft 
plus  infipide  que  les  primeurs  ;  ce  n'eft 
qu'à  grands  frais  que  tel  riche  de  Pans 
avec  fes  fourneaux  &:  fes  ferres  chau- 
des vient  à  bout  de  n'avoir  fur  fa  table 
toute  Tannée  que  de   mauvais   légu- 
mes &  de  mauvais  fruits.  Si  j'avois  des 
cerifes  quand  il  gelé  ,  &  des  melons 
ambrés  au  cœur  de  Thiver ,  avec  quel 
plaifa*  les   goûterois-je  ,  quand  moa 
palais  n'abefoin  d'être  humedé  ni  ra- 
fraîchi ?  Dans  les  ardeurs  de  la  cani- 
cule  le  lourd  marron  me  feroit-il  fort 
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agréable  ?  le  prétererois-je  fortant  de 
la  poële  ,  à  la  grofeille  ,  à  la  fraife  ^ 
6z  aux  fruits  dëfaltërans  qui  me  font 
offerts  fur  la  terre  fans  tant  de  foins  ? 
Couvrir  fa  cheminée  au  mois  de  Jan- 
vier de  végétations  forcées,  de  fleurs 
pâles  ë2:*fans  odeur,  c'eft  moins  parer 
l'hiver  que  déparer  le  printems  ;  c'efl 
s'ôter  le  plaifir  d'aller  dans  les  bois 
chercher  la  première  violette  ,  épier 
le  premier  bourgeon  ,  &  s'écrier  dans 
un  faififlement  de  joie;  mortels  ,  vous 
n'êtes  pas  abandonnés,  la  Nature  vit 
encore  ! 

Pour  être  bien  fervi  j'aurois  peu  de 
domef^iques  ;  cela  a  déjà  été  dit ,  6z 
cela  eft  bon  à  redire  encore.  Un  bour- 
geois tire  plus  de  vrai  fervice  de  fon 
feul  laquais  ,  qu  un  Duc  de  dix  Mef- 
fieurs  qui  l'entourent.  J'ai  penfé  cent 
fois  qu'ayant  à  table  mon  verre  à  côté 
de  moi ,  je  bois  à  l'inftant  qu'il  me 
plaît  ;  au  lieu  que  fi  j 'a vois  un  grand 
couvert  ,  il  faudroit  que  vingt  voix 
répétaflent  à  boire  avant  que  je  puiTe 
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ëtancher  ma  foif.  Tout  ce  qu'on  fait 
par  autrui  fe  fait  mal ,  comme  qu'on 
s'y  prenne.  Je  n'enverrois  pas  chez  les 
Marchands,  j'irois  moi-même.  J'irois 
pour  que  mes  gens  ne  traitaient  pas 
avec  eux  avant  moi,  pour  choiiirplus 
fûrement ,  &  payer  moins  chèrement  ; 
j'irois  pour  faire  un  exercice  agréable  , 
pour  voir  un  peu  ce  qui  fe  fait  hors  de 
chez  moi;  cela  récrée  ,  &  quelquefois 
cela  inilruit  :   enfin  j'irois  pour  aller  ^ 
c'eil  toujours  quelque  chofe  :   l'ennui 
commence  par  la- vie  trop  fédentaire  ; 
quand  on  va  beaucoup  ,  on  s'ennuie 
peu.   Ce  font  de  mauvais  interprètes 
qu'un   portier  &  des  laquais  ;   je  ne 
voudrois  point  avoir  toujours  ces  gens- 
là  entre  moi  &:  le  refte  du  monde  ,^  ni 
marcher  toujours  avec  le  fracas  d'un 
carroffe,  comme  fi  j'avois  peur  d'être 
abordé.  Les  chevaux  d'un  homme  qui  fe 
fert  de  fes  jambes  font  toujours  prêts: 
s'ils  font  fatigués  ou  malades  ,  il  le  fait 
avant  tout  autre  ;   &  il  n'a  pas  peur 
d'être  obligé  de  garder  le  logis  fous  ce 
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prétexte  ,  quand  fon  cocher  veut  fe 
donner  du  bontems  :  en  chemin,  mille 
embarras  ne  le  font  point  fécher  d'im- 
patience ,  ni  refter  en  place  au  moment 
qu'il  voudroit  voler.  Enfin  ,  fi  nul  ne 
nous  fert  jamais  fi  bien  que  nous- 
mêmes  ,  fut- on  plus  puifî'ant  qu'Ale- 
xandre 5  &  plus  riche  que  Créfus  ,  on 
ne  doit  recevoir  des  autres  que  les  fer- 
YÎces  qu'on  ne  peut  tirer  de  foi. 

Je  ne  voudrois  point  avoir  un  palais 
pour  demeure  ;  car  dans  ce  palais  je 
n^habiterois  qu'une  chambre  ;  toute 
pièce  commune  n'eft  à  perfonne  ,  &: 
la  chambre  de  chacun  de  mes  gens 
Jîie  feroit  aulîi  étrangère  que  celle  de 
mon  voifin.  Les  Orientaux  ,  bien  que 
très  -  voluptueux  ,  font  tous  logés  & 
meublés  fimplement.  Ils  regardent  la 
vie  comme  un  voyage  ,  &  leur  mai- 
fon  comme  un  cabaret.  Cette  raifon 
prend  peu  fur  nous  autres  riches ,  qui 
nous  arrangeons  pour  vivre  toujours; 
mais  j'en  aurois  une  différente  qui  pro- 
duiroit  le  même  effet,  il  me  femble- 
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roît  que  m'établir  avec  tant  d'appareil 
dans  un  lieu  feroit  me  bannir  de  tous 
les  autres  ,  &  m'empriibnner  ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  mon  palais.  C*efl  un 
aflez  beau  palais  que  le  monde  ;  tout 
n'efl-il  pas  au  riche  quand  il  veut  jouir? 
Ubi  bine  ,  ibï  patria  ;  c'efl-là  fa  devi- 
fe  ;  ies  lares  font  les  lieux  ou  l'argent 
peut  tout  ;  fon  pays  eil  par-tout  oii 
peut  pafler  fon  coffre  -  fort  ,  comme 
Philippe  tenoit  à  lui  toute  place  forte 
où  pouvoit  entrer  un  mulet  chargé 
d'argent.  Pourquoi  donc  s'aller  cir- 
confcrire  par  des  murs  &  par  des  por- 
tes comme  pour  n'en  fortir  jamais  ?"' 
Une  épidémie  ,  une  guerre  ,  une  ré- 
volte me  chaffe-t-elle  d'un  lieu  ?  je 
vais  dans  un  autre ,  &:  j'y  trouve  mon 
hôtel  arrivé  avant  moi.  Pourquoi  pren- 
dre le  foin  de  m'en  faire  un  moi-mê- 
me 5  tandis  qu'on  en  bâtit  pour  moi 
par  tout  l'univers  ?  Pourquoi ,  {\  preffé 
de  vivre  ,  m'apprêter  de  fi  loin  àz% 
jouiffances  que  je  puis  trouver  dès 
aujourd'hui  ?  L'on  ne  fauroit  fe  faire 
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un  fort  agréable  en  ie  mettant  fans  ceiTe 
en  contradiclion  avec  loi.  C'efl  ainfi 
qii'Empédocle  reprochoit  aux  Agri- 
gentins  d'entalTer  les  plaifirs  comme 
s'ils  n'avoient  qu'un  jour  à  vivre  ,  &C 
de  bâtir  comme  s'ils  ne  dévoient  jamais 
mourir. 

D'ailleurs  que  me  fert  un  logement 
û  vafle  ,  ayant  fi  peu  de  quoi  le  peu- 
pler 5  &  moins  de  quoi  le  remplir  ?  Mes 
meubles  feroient  limples  comme  mes 
goûts  ;  je  n'aurois  ni  galerie  ,  ni  bi- 
bliothèque ,  fur-tout  fi  j'aimois  la  lec- 
ture &  que  je  me  connufTe  en  tableaux. 
Je  faurois  alors  que  de  telles  collections 
ne  font  jamais  complettes  ,  &  que  le 
défaut  de  ce  qui  leur  manque  donne 
plus  de  chagrin  que  de  n'avoir  rien.  En 
ceci  l'abondance  fait  la  mifere  ;  il  n'y 
a  pas  un  faifeur  de  collections  qui  ne 
l'ait  éprouvé.  Quand  on  s'y  connoît 
on  n'en  doit  point  faire  :  on  n'a  guère 
un  cabinet  à  montrer  aux  autres,  quand 
on  fait  s'en  fervir  pour  foi. 

Le  jeu  n'eft  point  un  amufement 

d'homme 
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d'homme  riche,  il  eu  la  reiTource  d'un 
dëiœuvré  ;  &  mes  plailirs  me  donne- 
roient  trop  d'afFaires  pour  me  laifTer 
bien  du  tems  à  h  mal  remplir.    Je  ne 
joue  point  du  tout  étant  folitaire   & 
pauvre  ,  û  ce   n'efl  quelquefois   aux 
échecs ,  &c  cela  de  trop.  Si  j'ëtois  ri- 
che je  jouerois  moins  encore  5  &c  feu- 
lement un  très-petit  jeu,  pour  ne  voir 
point  de  mécontent ,  ni  l'être.  L'inté- 
rêt  du  jeu  manquant  de  motif  dans 
l'opulence,  ne  peut  jamais  fe  changer 
en  fureur  que  dans  un  efprit  mal-fait. 
Les  profits   qu'un  homme  riche  peut 
faire  au  jeu  lui  font  toujours  moins  (en- 
fibles  que  les  pertes  ;  &  comme  la  for- 
me des  jeux  m^odérés  ,  qui  en  lue  le 
bénéfice  à  la  longue  ,  fait  qu'en  géné- 
ral ils  vont  plus  en  pertes  qu'en  gains, 
on  ne  peut^  en  raifonnant  bien  ,  s'af- 
fedionner  beaucoup  à  un  aniufemcnt 
011  les  rifques  de  toute  efpece  font  con- 
tre ici.  Celui  qui  nourrit  fa  vanité  des 
préférences   de  la  fortune  ,  les   peut 
chercher  dans  des  objets  beaucoup  plus 
Tome  III,  Ce 
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piqiians  ;  &  ces  préférences  ne  fe  mar- 
quent pas  moins  dans  le  plus  petit  jeu 
que  clans  le   plus  grand.    Le  goût  du 
jeu  ,  fruit  de  l'avarice  &  de  l'ennui ,  ne 
prend  que  dans  un  efprit  &  dans  un 
cœur  vuides  ;  àc  il  me  femble  que  j'au- 
rois  aflez  de  fentiment  &:  de  connoif- 
fances  pour  me  paiTer  d'un  tel  fuppL'» 
ment.  On  voit  rarement  les  penfeurs 
le  plaire  beaucoup  au  jeu  ,  qui  fufpend 
cette  habitude  ou  la  tourne  fur  d'arides 
combinaifons;  auiîi  l'un  des  biens,  & 
peut-être  le  feul  qu'ait  produit  le  goût 
des  fciences  ,  ell  d'amortir  un  peu  cette 
palîîon  fordide  :  on  aimera  mieux  s'e- 
xercer à  prouver  l'utilité  du  jeu  eue 
de  s'y  livrer.    Moi  je  le  combattrois 
parmi  les  joueurs  ,.  &  j'aurois  plus  de 
plaifir  à  me  moquer  d'eux  en  les  voyant 
perdre  ,  qu'à  leur  gagner  leur  argent. 
Je  ferois  le  même  dans  la  vie  privée 
ëc  dans  le  commerce  du  monde.    Je 
voudrois  que  ma  fortune  mît  par-tout 
de  l'aifance  ,  &C   ne  fit  jamais  fentir 
d'inégalité.  Le  clinquant  de  la  parure 
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eft  incommode  à  mille  égards.  Pour 
garder  parmi  les  hommes  toute  la  li- 
berté pofTîble  5  je  voudrois  être  mis  de 
manière  que  dans  tous  les  rangs  je  pa- 
ruffe  à  ma  place ,  Se  qu'on  ne  me  dif- 
îinguât  daffs  aucun  ;  que  fans  affeaa- 
tion ,  fans  changement  fur  ma  perfonne^ 
je  fuffe  peuple  à  la  Guinguette  &  bon- 
ne compagnie  au  Palais-Royal.  Par-là 
plus  maître  de  ma  conduite ,  je  mettrois 
toujours  à  ma  portée  les  plaifirs  de 
tous  ks  états.  II  y  a ,  dit-on  ^  des  fem- 
mes  qui  ferment  leur  porte  aux  man- 
chettes brodées  ,  &  ne  reçoivent  per- 
fonne  qu'en  dentelle  ;  j'irois  donc  pa£- 
fer  ma  journée  ailleurs  ;  mais  iî  ces 
femmes  étoient  jeunes  &c  jolies  ,  j^ 
pourrois  quelquefois  prendre  de  la  deiv 
telle  pour  y  pafTer  la  nuit  tout  au  plus. 

Le  feul  lien  de  mes  fociétés  feroit 
l'attachement  mutuel  ,  la  conformité 
des  goûts,  la  convenance  des  caraâ:e^ 
res  ;  je  m'y  livrerois  comme  homme 
&  non  comme  riche  ,  je  ne  fcuffrirois- 
jamais  que  leur  charme  fin  empoifonné 

C  c  i  i 
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par  Fintérêt.  Si  mon  opulence  m'avoit 
laifie  quelque  humanité,  j'étendrois  au 
loin  mes  fervices  &  mes  bienfaits  ;  mais 
je  voudrois  avoir  autour  de  moi  une 
fociété  &  non  une  cour ,  des  amis  &C 
non  des  protégés  ;  je  ne  ferois  point 
le  patron  de  mes  convives  ,  je  ferois 
leur  hôte.  L'indépendance  &  l'égaUté 
laifîeroient  à  mes  liaifons  toute  la  can- 
deur de  la  bienveuillance  ;  &  où  le 
devoir  ni  l'intérêt  n'entreroient  pour 
rien  ,  le  plaifir  ôc  l'amitié  feroient  feuls 
la  loi. 

On  n'acheté  ni  fon  ami  ,  ni  fa  m.aî- 
treffe.  Il  eft  aifé  d'avoir  des  femmes 
avec  de  l'argent  ;  mais  c'eil  le  moyen 
de  n'être  jamais  l'amant  d'aucune. Loin 
que  l'amour  foit  à  vendre  ,  l'argent  le 
îue  infailliblement.  Quiconque  paye  , 
fut  -  il  le  plus  aimable  des  hommes  ^ 
par  cela  feul  qu'il  paye ,  ne  peut  être 
long-tems  aimé.  Bientôt  il  payera  pour 
im  autre  ,  ou  plutôt  cet  autre  fera  payé 
de  fon  argent  ;  &c  dans  ce  double  lien 
formé  par  l'intérêt  ^  par  la  débauche  ^ 
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fans  amour  ,  fans  honneur,  fans  vrai 
plaifir  5  la  femme  avide  ,  inficlelle  & 
miférable ,  traitée  par  le  vil  qui  reçoit 
comme  elle  traite  le  fot  qui  donne  , 
relie  ainii  quitte  envers  tous  les  deux. 
Il  feroit  doux  d'être  libéral  envers  ce 
qu'on  aime,  û  cela  ne  faifoit  un  mar- 
ché. Je  ne  connois  qu'un  moyen  de 
fatisfaire  ce  penchant  avec  fa  maîtreife 
fans  empoifonner  l'amour  ;  c'eft  de  lui 
tout  donner ,  &:  d'être  enfuite  nourri 
par  elle.  Refle  à  favoir  où  efl  la  femme 
avec  qui  ce  procédé  ne  fut  pas  extra- 
yaganr. 

Celui  qui  difoit  :  je  pofféde  Laïs 
fans  qu'elle  me  polTéde  ,  difoit  un  mot 
fans  efprit,  La  poffefîîon  qui  n'eft  pas 
réciproque  n'eil  rien  :  c'eil  tout  au  plus 
la  pofTeiîion  du  fexe ,  mais  non  pasjîe 
l'individu.  Or ,  où  le  moral  de  l'amMîT 
n'eil:  pas ,  pourquoi  faire  une  û  grande 
affaire  du  refte  ?  Rien  n'ell  û  facile  à 
trouver.  Un  muletier  efl:  là- deffus  plus 
près  du  bonheur  qu'un  millionaire. 

Oh  I  fi  l'on  pouvoit  développer  afîez 
les  inconféquences  du  vice ,  combien  ^ 
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lorfqu'il  obtient  ce  qu'il  a  voulu ,  on  îe 
trouveroit  loin  de  fon  compte  !  Pour- 
quoi cette  barbare  avidité  de  corrom- 
pre l'innocence  ,  de  fe  faire  une  vi£li- 
me  d'un  jeune  objet  qu'on  eût  dû  pro- 
téger ,  &  que  de  ce  premier  pas  on 
traîne  inévitablement  dans  un  gouffre 
de  miferes  ,   dont  il   ne  fortira  qu'à 
la  mort  ?   Brutalité ,  vanité  ,  fottife  , 
erreur  &c  rien  davantage.    Ce  plaifif 
même  n'efl:  pas  de  la  nature  ,  il  efl  de 
l'opinion,  &  de  l'opinion  la  plus  vile, 
puifqu'elle  tient  au  mépris  de  foi.  Ce- 
lui qui  fefent  le  dernier  des  hommes  , 
craint  la  comparaifon  de  tout  autre ,  & 
veut  paffer  le  premier  pour  être  moins 
odieux.  Voyez  fi  les  plus  avides  de  ce 
ragoût  imaginaire  font  jamais  de  jeu- 
nes gens  aimables  ,  dignes  de  plaire , 
&  qui  feroient  plus  excufables  d'être 
difficiles?  Non  ,  avec  de  la  figure  ,  du 
niérite  &  des  fentimens ,  on  craint  pea 
l'expérience  de  fa  maitrefle  ;  dans  une 
jufte  confiance  ,   on  lui  dit  :  tu  con- 
çois les  plaifirs ,  n'isnporte  ;  mon  cœ-uir 
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t'en  promet  que  tu  n'as  jamais  connus. 
Mais  un  vieux  Satyre  ufé  de  débau- 
che ,  fans  agrément  ,  fans  ménage- 
ment ,  fans  égard ,  fans  aucune  ef- 
pece  d'honnêteté  ;  incapable  ,  indi- 
gne de  plaire  à  toute  femme  qui  fe 
connoît  en  gens  aimables  ,  croit  fup- 
pléer  à  tout  cela  chez  une  jeune  in- 
nocente 5  en  gagnant  de  vitefie  fur 
l'expérience  ,  &c  lui  donnant  la  pre- 
mière émotion  des  fens.  Son  dernier 
efpoir  efl  de  plaire  à  la  faveur  de  la 
nouveauté  ;  c'eft  inconteiîablement- 
là  le  motif  fecret  de  cette  fantaiiie  : 
mais  il  fe  trompe  ;  l'horreur  qu'il  fait 
n'eft  pas  moins  de  la  nature ,  que  n'en 
font  les  defirs  qu'il  voudroit  exciter  ; 
il  fe  trompe  auffi  dans  fa  folle  attente  ; 
cette  même  nature  a  foin  de  revendi- 
quer fes  droits  :  toute  fille  qui  fe  vend, 
s'eil  déjà  donnée,  &  s'étant  donnée  à 
fon  choix  ,  elle  a  fait  la  comparaison 
qu'il  craint.  Il  acheté  donc  un  plaiâr 
imaginaire-,  &:  n'en  eft  pas  moins  ab- 
horré» 
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Pour   moi  ,   j'aurai    beau   changer 
étant  riche  ;  il  eu  un  point  oii  je  ne 
changerai  jamais.   S'il  ne  me  reile  ni 
mœurs  ,  ni  vertu  ,   il   me  refiera  du 
moins  quelque   goût ,  quelque  fens  , 
quelque   délicateffe  ,  &   cela  me   ga- 
rantira d'ufer  ma  fortune  en  dupe  à 
courir  après  des  chimères ,   d'épuifer 
ma  bourfe  &  ma  vie  à  me  faire  trahir 
&  moquer  par  des  enfans.  Si  j'étois 
jeune  ,  je  chercherois  les   plaifirs  de 
la  jeunelle  ,  &  les  voulant  dans  toute 
leur  volupté  ,  je  ne   les  chercherois 
pas  en  homme  riche.  Si  je  reftois  tel 
que  je  fuis ,  ce  feroit  autre  chofe  ,  je 
me  bornerois  prudemment  aux  plaiiirs 
tle  mon  âge  ;  je  prendrois  les  goûts 
dont  je  peuxjouir ,  ôc  j'ëtoufferois  ceux 
qui  ne  feroient  plus  que  mon  fuppUce. 
Je  n'irois  point  offrir  ma  barbe  grifc 
aux  dédains  railleurs  des  jeunes  iiiies  ; 
je  ne  fupporterois  point  de  voir  mes 
désoùtantes  carefies  leur  faire  foule- 
ver  le  cœur  ,  de  leur  préparer  à  mes 
dépens  les  récits  les  plus  ridicules  ,  de 

les 
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les  imaginer  décrivant  les  vilains  plai- 
firs  du  vieux  finge  ,  de  manière  à  fe 
venger  de  les  avoir  endurés.  Que  fî 
des  habitudes  mal  combattues  avoient 
tourné  mes  anciens  defirs  en  befoins  , 
j'y  iatisferois  peut  -  être  ,  mais  avec 
honte  ,  mais  en  rougiflant  de  moi, 
J'ôterois  la  paiîion  du  befoin  ,  je  m'af- 
fortirois  le  mieux  qu'il  me  feroit  pofîi- 
ble  ,  &  m'en  tiendrois  -  là  ;  je  ne  me 
ferois  plus  une  occupation  de  ma  foi- 
bleffe  5  &  je  voudrois  fur  -  tout  ïi'qii 
avoir  qu'un  feui  témoin.  La  vie  hu- 
maine a  d'autres  plaifirs  quand  ceux- 
là  lui  manquent  ;  en  courant  vainement 
îiprès  ceux  qui  fuient ,  on  s'ôte  encore 
ceux  qui  nous  font  laifTés,  Changeons 
de  goûts  avec  les  années ,  ne  déplaçons 
pas  plus  les  âges  que  les  faifons  :  il  faut 
être  foi  dans  tous  les  tems,  &  ne  point 
lutter  contre  la  Nature  :  ces  vains  efforts 
ufent  la  vie  ,  &  nous  empêchent  d'en 
ufer. 

^  Le  peuple  ne  s'ennuie  guère  ,   fa 
vie  eu  aôive  ;  fi  fes  amufemens  ne  font 
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pas  variés ,  ils  font  rares  ;  beaucoup  de 
jours  de  fatigue  lui  font  goûter  avec 
délices  quelques  jours  de  fêtes.  Une  al- 
ternative de  longs  travaux  &  de  courts 
loifirs  tient  lieu  d'affaifonnement  aux 
plaifirs  de  fon  état.  Pour  les  riches, 
leur  grand  fléau  c'efl  l'ennui  ;  au  fein  de 
tant  d'amufemens  raflemblés  à  grands 
frais  5  au  milieu  de  tant  de  gens  con- 
courant à  leur  plaire ,  l'ennui  les  con- 
fume  6c  les  tue  ;  ils  paiTent  leur  vie  à 
le  fuir  &  à  en  être  atteints  ;  ils  font 
accablés  de  fon  poids  infupportable  : 
les  femmes  ,  fur-tout ,  qui  ne  lavent 
plus  s'occuper  ,  ni  s'amufer  ,  en  font 
dévorées  fous  le  nom  de  vapeurs  ;  il  fe 
transforme  pour  elles  en  un  mal  horri- 
ble ,  qui  leur  ôte  quelquefois  laraifon, 
&  enfin  la  vie.  Pour  moi  je  ne  connois 
point  de  fort  plus  affreux  que  celui 
d'une  jolie  femme  de  Paris ,  après  celui 
du  petit  agréable  qui  s'attache  à  elle , 
qui ,  changé  de  même  en  femme  oifi- 
ve ,  s'éloigne  ainfi  doublement  de  fon 
état ,  &  à  qui  la  vanité  d'être  homme 
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à  bonnes  fortunes  ,  fait  fiipporter  la 
longueur  des  plus  trilles  jours  qu'ait 
jamais  palTé  créature  humaine. 

Les  bienféances  ,  Iqs  modes  ,  les 
ufages  qui  dérivent  du  luxe  &c  du  bon 
air  ,  renferment  le  cours  de  la  vie 
dans  la  plus  mauffadc  unitormitc-  Le 
plaifir  qu'on  veut  avoir  aux  yeux  des 
autres,  eil  perdu  pour  tout  le  monde; 
on  ne  l'a  ni  pour  eux ,  ni  pour  foi  *. 
Le  ridicule  que  l'opinion  redoute  fur 
toute  chofe  ,  eft  toujours  à  côté  d'elle 
pour  la  tirannifer  &c  pour  la  punir.  On 
n'efl  jamais  ridicule  que  par  des  for« 
mes  déterminées  ;  celui  qui  fait  varier 
{qs  fituations  &  (es  plaifirs  ,  efface  au- 
jourd'hui  l'imprefFion  d'hier  ;    il  eft 

*  Deux  femmes  du  monde ,  pour  avoir  l'air  de  s'a- 
.mufer  beaucoup ,  fe  font  une  loi  de  ne  jamais  fe  cou- 
cher qu'à  cinq  heures  du  matin.  Dans  la  rigueur  de 
l'hiver  leurs  gens  paflent  la  nuit  dans  la  rue  à  Iqs  at- 
tendra, fort  embarraffés  à  s'y  garantir  d'être  gelés. 
On  entre  un  foir ,  ou  pour  mieux  dire  ,  un  matin  , 
dans  l'appartement  où  ces  deux  perfonnes  fi  amufe'es 
bidoient  couler  les  heures  fans  les  compter  :  on  les 
trouve  exaïlement  feules ,  dormant  chacune  dans  i&a 
ikuteuil. 
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comme  nul  dans  refprit  des  hommes  9 
mais  il  jouit  ;  car  il  e(t  tout  entier  à 
chaque  heure  &  à  chaque  chofe.  Ma 
feule  forme  confiante  feroit  celle-là; 
dans  chaque  fituation  je  ne  m'occupe- 
rois  d'aucune  autre  ,  &  je  prendrois 
chaque  jour  en  lui-même ,  comme  in- 
dépendant de  la  veille  &c  du  lendemain. 
Comme  je  ferois  peuple  avec  le  peu- 
ple, je  ferois  campagnard  aux  champs, 
6c  quand  je  parlerois  d'agriculture  ,  le 
payfan  ne  fe  moqueroit  pas  de  moi. 
Je  n'irois  pas  me  bâtir  une  ville  en 
campagne  ,  &  mettre  au  fond  d'une 
Province  les  Tuilleries  devant  mon 
appartement.  Sur  le  penchant  de  quel- 
que agréable  colline  bien  omoragée  , 
j'aurois  une  petite  maifon  ruilique  , 
une  maifon  blanche  avec  des  contre- 
vents verds,  &  quoiqu'une  couverture 
de  chaume  foit  en  toute  faifon  la  meil- 
leure, je  préférerois  magnifiquement, 
non  la  tride  ardoife  ,  mais  la  tuile  , 
parce  qu'elle  a  l'air  plus  propre  &  plus 
gai  que  le  chaume  ,  qu'on  ne  couvre 
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pas  autrement  les  maifons  dans  mon 
pays ,  &  que  cela  me  rappelleroit  un 
peu  l'heureux  tems  de  ma  jeuneffe. 
J'aurois  pour  cour  une  baffe-cour ,  & 
pour  écurie  une  étable  avec  des  vaches, 
potir  avoir  du  laitage  que  j'aime  beau- 
coup. J'aurois  un  potager  pour  jardin, 
&  pour  parc  un  joli  verger  ,  fembla- 
ble  à  celui  dont  il  fera  parlé  ci-après. 
Les  fruits ,  à  la  difcrétion  des  prome- 
neurs ,   ne  feroient  ni  comptés  ,  ni 
cueillis  par  mon  jardinier  ,    &  mon 
avare   magnificence  n'étaleroit  point 
aux  yeux  des  efpaliers  fuperbes  ,  aux- 
quels à  peine  on  ofât  toucher.  Or , 
cette  petite  prodigalité  feroit  peu  coù- 
teufe  ,  parce  que  j'aurois  choiû  mon 
afyle  dans  quelque  Province  éloignée 
cil  Ton  voit  peu  d'argent  &  beau- 
coup de  denrées ,  &  où  régnent  l'abon- 
dance &c  la  pauvreté. 

Là ,  je  rafTemblerois  une  fociété  plus 
choifie  que  nombreufe  ,  d'amis  aimant 
le  plaifir  &:  s'y  connolffant ,  de  fem- 
mes qui  puflent  fortir  de  leur  fauteuil 
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&  fe  prêter  aux  jeux  champêtres  ^ 
prendre  quek^iiefois  ,  au  lieu  de  la  na- 
vette  &  des  cartes  ,  la  ligne  ,  les 
gluaux  9  le  râteau  des  faneufes  ,  &  le 
panier  des  vendangeurs.  Là ,  tous  les 
airs  de  îa  ville  feroient  oubliés  ,  & 
devenus  villageois  au  village  ^  nous 
nous  trouverions  livrés  à  de^  foules 
d'amufemens  divers-,  qui  nenousdon- 
neroient  chaque  foir  que  l'embarras 
du  choix  pour  le  lendemain.  L'exer- 
cice &  la  vie  aftive  nous  feroient  un 
nouvel  eflomac  &  de  nouveaux  goûts. 
Tous  nos  repas  feroient  des  feftins  ,  oii 
l'abondance  pîairoit  plus  que  la  déli- 
cateffe.  La  gaité  ,  les  travaux  rufti* 
ques  5  les  folâtres  jeux  font  les  premiers 
cuiliniers  du  monde  ,  &  les  ragoûts 
fins  font  bien  ridicules  à  des  gens  en 
haleine  depuis  le  lever  du  folcil.  Le 
fervice  n'auroit  pas  plus  d'ordre  que 
d'élégance  ;  la  falle  à  manger  feroit 
par-tout ,  dans  le  jardin ,  dans  un  ba- 
teau 5  fous  un  arbre  ;  quelquefois  au 
loin  5  près   d'une   fource    vive  ,  (nr 
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.  l'herbe  verdoyante  &  fraîche  ,  fous 
des  touffes  d'aulnes  &  de  coudriers  ; 
une  longue  procefîion  de  gais  convi- 
ves porteroit  en  chantant  l'apprêt  du 
feftin  ;  on  auroit  le  gazon  pour  table 
&  pour  chaife  ,  les  bords  de  la  fon- 
taine ferviroient  de  buffet ,  &  le  def- 
fert  pendroit  aux  arbres.  Les  mets 
feroient  fervis  fans  ordre  ,  l'appéiit 
difpenferoit  des  façons  ;  chacun  fe 
préférant  ouvertement  à  tout  autre  , 
trouveroît  bon  que  tout  autre  fe  pré- 
férât de  même  à  lui  :  de  cette  fami- 
liarité cordiale  &  modérée  ,  naîtroit 
fans  groiïiéreté  ,  fans  fauffeté  ,  fans 
contrainte,  un  conflit  badin ,  plus  char- 
mant cent  fois  que  la  politeffe,  &  plus 
fait  pour  lier  les  cœurs.  Point  d'im- 
portuns laquais  épiant  nos  difcours  , 
critiquant  tout  bas  nos  maintiens  , 
comptant  nos  morceaux  d'un  œil  avi- 
de 5  s'amufant  à  nous  faire  attendre  à 
boire  ,  &  murmurant  d'un  trop  long 
dîné.  Nous  ferions  nos  valets  pour 
être  nos  maîtres  ,  chacun  feroit  fervi 
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par  tous  5  le  tems  pafleroit  fans  le  com- 
pter ,  le  repas  feroit  le  repos  &  dii- 
reroit  autant  que  l'ardeur  du  jour.  S'il 
paflbit  près  de  nous  quelque  payfan 
retournant  au  travail  (es  outils  fur 
i'épaule ,  je  lui  réjouirois  le  cœur  par 
quelques  bons  propos  ,  par  quelques 
coups  de  bon  vin ,  qui  lui  feroient  por- 
ter plus  gaiment  fa  mifere  ;  &c  moi 
i'aurois  aufli  le  plaifir  de  me  fentir 
émouvoir  un  peu  les  entrailles  ,  6c 
de  me  dire  en  fecret  ;  je  fuis  encore 
homme. 

Si  quelque  fctQ  champêtre  raflem- 
bloit  les  habitans  du  lieu  ,  j'y  ferois 
des  premiers  avec  ma  troupe  ;  fi  quel- 
ques mariages  ,  plus  bénis  du  ciel  que 
ceux  des  villes ,  fe  faifoient  à  mon  voi- 
fmage ,  on  fauroit  que  j'aime  la  joie  , 
&  j'y  ferois  invité.  Je  porterois  à  ces 
bonnes  gens  quelques  dons  fimples 
comme  eux  ,  qui  contribueroient  à  la 
fête,  dz  j'y  trouverois  en  échange  des 
biens  d'un  prix  ineflimable ,  des  biens 
fi  peu  connus  de  mes  égaux  ,  la  fran- 
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chïie  &c  le  vrai  plaiilr.  Je  fouperois 
gaiment  au  bout  de  leur  longue  table, 
j'y  ferois  chorus  au  refrein  d'une  vieille 
chanibn  ruftique  ^  &  je  danferois  dans 
leur  grange  de  meilleur  cœur  qu'au 
bal  de  l'Opéra. 

Jufqu'ici  tout  eu  à  merveille  ,  me 
dira-t'On  :  mais  la  chaffe  ?  eil-ce  être 
en  campagne  que  de  n'y  pas  chaffer  ? 
J'entends  :  je  ne  voulois  qu'une  métai- 
rie 5  &c  j 'a vois  tort.  Je  me  fuppofe  ri- 
che j  il  me  faut  donc  des  plaifirs  exclu- 
fifs ,  des  plaifirs  de(lru£î:ifs  ;  voici  de  tout 
autres  affaires.  Il  me  faut  des  terres  , 
des  bois  ,  des  gardes  ,  des  redevances, 
des  honneurs  feigneuriaux,  fur-tout  de 
l'encens  &  de  l'eau-bénite. 

Fort  bien  ;  mais  cette  terre  aura 
des  voifms  jaloux  de  leurs  droits ,  & 
defireux  d'ufurper  ceux  des  autres  : 
nos  gardes  fe  chamailleront ,  &  peut- 
être  les  maîtres  :  voilà  des  altercations, 
des  querelles  ,  des  haines  ,  des  procès 
tout  au  moins  ;  cela  n'eft  déjà  pas  fort 
agréable.  Mes  vaffaux  ne  verront  point 
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avec  plaifir  labourer  leurs  bleds  par 
mes  lièvres  ,  &  leurs  fèves  par  mes 
fangliers  ;  chacun  n'ofant  tuer  l'ennemi 
qui  détruit  fon  travail  ,  voudra  du 
moins  le  chaffer  de  fon  champ  :  après 
avoir  paffé  le  jour  à  cultiver  leurs  ter- 
res ,  il  faudra  qu-ils  paffent  la  nuit  à 
les  garder ,  ils  auront  des  mâtins ,  des 
tambours ,  des  cornets  ,  des  fonnettes  : 
avec  tout  ce  tintamarre  ils  troubleront 
mon  fommeil  :  je  fongerai  malgré  moi 
à  la  mifere  de  ces  pauvres  gens ,  &  ne 
pourrai  m'empêcher  de  me  la  repro- 
cher. Si i'avois  l'honneur  d'être  Prince, 
tout  cela  ne  me  toucheroit  guère  ; 
mais  moi ,  nouveau  parvenu,  nouveau 
riche,  j*aurai  le  cœur  encore  un  peu 
roturier. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  l'abondance  du 
gibier  tentera  les  chaiTeurs  ,  j'aurai 
bientôt  des  braconniers  à  punir  ;  il  me 
faudra  des  prifons ,  des  geôliers  ,  des 
archers  ,  des  galères  :  tout  cela  me 
paroît  affez  cruel.  Les  femmes  de  ces 
malheureux    viendront    afîiéger    ma 
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porte  &  m'importuner  de  leurs  cris , 
ou  bien  il  faudra  qu'on  les  chafle  , 
qu'on  les  maltraite.  Les  pauvres  gens 
qui  n'auront  point  braconné ,  &  dont 
mon  gibier  aura  fourragé  la  récolte, 
viendront  fe  plaindre  de  leur  côté  ; 
les  uns  feront  punis  pour  avoir  tué  le 
gibier  ,  les  autres  ruinés  pour  l'avoir 
épargné  :  quelle  trifte  alternative  !  Je 
ne  verrrai  de  tous  cotés  qu*objets  de 
miferé  ,  je  n'entendrai  que  gémifTe- 
mens  :  cela  doit  troubler  beaucoup  , 
ce  me  femble  ,  le  plaifir  de  maflacrer 
à  fon  aife  des  foules  de  perdrix  &  de 
lièvres  prefque  fous  fes  pieds. 

Voulez-vous  dégager  les  plaifirs  de 
leurs  peines  ?  Otez  -  en  l'excluiion  ; 
plus  vous  les  laifferez  communs  aux 
hommes  ,  plus  vous  les  goûterez  tou- 
jours purs.  Je  ne  ferai  donc  point  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  fans 
changer  de  goûts  je  fuivrai  celui  que 
Je  me  fuppofe ,  à  moindres  frais.  J'éta- 
blirai mon  féjour  champêtre  dans  urt 
pays  où  la  chafle  foit  libre  à  tout  le 


31-4  E    M    I   L   fe 

monde  ,  Se  où  j'en  puille  avoir  l*atTiu- 
fement  fans  embarras.  Le  gibier  fera 
plus  rare  ;  mais  il  y  aura  plus  d'aclrelTe 
à  le  chercher  6z  de  plailir  à  l'atteindre. 
Je  me  fouviendrai  des  battemens  de 
cœur  qu'éprouvoit  mon  père  au  vol  de 
la  première  perdrix  ,  &c  des  tranfports 
.de  joie  avec  lefquels  il  trouvoit  le  liè- 
vre qu'il  avoit  cherché  tout  le  jour. 
Oui ,  je  foutiens  que  ,  feul  avec  fon 
chien  ,  chargé  de  fon  fufil  ,  de  fon 
carnier ,  de  fon  fourniment  ,  de  fa 
petite  proie  ,  il  revenoit  le  foir ,  rendu 
de  fatigue  &  déchiré  de  ronces  ,  plus 
content  de  fa  journée  que  tous  vos 
chafTeurs  de  ruelle ,  qui  ,  fur  un  bon 
cheval ,  fuivis  de  vingt  fufils  chargés  , 
ne  font  qu'en  changer ,  tirer  &  tuer 
autour  d'eux  ,  fans  art ,  fans  gloire  ,  & 
prefque  fans  exercice.  Le  plaifir  n'eft 
donc  pas  moindre  ;  &  l'inconvénient 
efl  ôté  quand  on  n'a  ni  terre  à  garder , 
ni  braconnier  à  punir ,  ni  miférable  à 
tourmenter.  Voilà  donc  une  folide 
raifon  de  préférence.  Quoiqu'on  fafTe, 
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on  ne  tourmente  point  fans  fin  les  hom- 
mes ,  qu'on  n'en  reçoive  aufîi  quelque 
mal  aife  ;  &  les  longues  malécliâ:ions 
du  peuple  rendent  tôt  ou  tard  le  gibier 
amer. 

Encore  un  coup  ,  les  plaifirs  excîu- 
fifs  font  la  mort  du  plaifir.  Les  vrais 
amufemens  font  ceux  qu'on  partage 
avec  le  peuple  ;  ceux  qu'on  veut  avoir 
à  foi  feul ,  on  ne  les  a  plus.  Si  les  murs 
que  j'élève  autour  de  mon  parc  m'en 
font  une  trifle  clôture  ,  je  n'ai  fait  à 
grands  frais  que  m'ôter  le  plaifir  de  la 
promenade  ;  me  voilà  forcé  de  l'aller 
chercher  au  loin.  Le  démon  de  la  pro- 
priété infeâe  tout  ce  qu'il  touche.  Va 
riche  veut  être  par- tout  le  maître  ,  & 
ne  fe  trouve  bien  qu'où  il  ne  l'eft  pas  ; 
il  eft  forcé  de  fe  fuir  toujours.  Pour 
moi ,  je  ferai  là  -  defïïis ,  dans  ma  ri- 
chefle  ,  ce  que  j'ai  fait  dans  ma  pau- 
vreté. Plus  riche  maintenant  du  bien 
des  autres  que  je  ne  ferai  jamais  du  mien> 
je  m'empare  de  tout  ce  qui  me  convient 
dans  mon  voifmage  ;  il  n'y  a  pas  de 
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conquérant  plus  déterminé  que  moi  ; 
j'ufurpe  far  les  Princes  même  ;  jem'ac- 
comode  fans  dillindion  de  tous  les  ter- 
reins  ouverts  qui  me  plaifent  ;  je  leur 
donne  des  noms  ,  je  fais  de  lun  mon 
parc  5  de  l'autre  ma  terrafTe  ,  ôc  m'en 
voilà  le  maître  ;  dès-lors  je  m'y  prome- 
né impunément  ,  j'y  reviens  fouvent 
pour  maintenir  la  poiTeffion  ;  i\îfe  au- 
tant que  je  veux  le  fol  à  force  d  y  mar- 
cher ;  ôcTon  ne  me  perfuadera  jamais 
que  le  titulaire  du  fonds  que  je  m'appro- 
prie ,  tire  plus  d'ufage  de  l'argent  qu'il 
lui  produit ,  que  j'en  tire  de  fon  ter- 
rein.  Que  fi  l'on  vient  à  me  vexer  par 
des  folTés  ,  par  des  haies  ,  peu  m'im- 
porte ;  je  prends  mon  parc  fur  mes 
épaules ,  6c  je  vais  le  pofer  ailleurs  ;  les 
emplacemens  ne  manquent  pas  aux  en- 
virons ,  6c  j'aurai  long-tems  à  piller 
mQS  voiûns  avant  de  manquer  d'afyle. 
Voilà  quelque  effai  du  vrai  goût 
dans  le  choix  des  loifirs  agréables  : 
voilà  dans  quel  efprit  on  jouit  ;  tout 
le  relie  n'efl qu'illufion, chimère, fo tte 
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vanité.  Quiconque  s'écartera  de  ces 
régies ,  quelque  riche  qu'il  puiffe  être  , 
mangera  fon  or  en  fumier  ,  6c  ne  con- 
noîtra  jamais  le  prix  de  la  vie. 

On  m'objeâ:era ,  fans  dcute  ,  que  de 
tels  amufemens  font  à  la  portée  de  tous 
les  hommes  ,  &  qu'on  n'a  pas  befoin 
d'être  riche  pour  les  goûter.  C'eft  pré- 
cifément  à  quoi  j'en  voulois  venir.  On 
a  du  plaifir  quand  on  en  veut  avoir  : 
c'cit  l'opinion  feule  qui  rend  tout  diffi- 
cile ,  qui  chaffe  le  bonheur  devant  nous  ; 
&  il  eft  cent  fois  plus  aifé  d'être  heureux 
que  de  le  paroitre.  L'homme  de  goût, 
&  vraiment  voluptueux  ,  n'a  que  faire 
de  richefle ,  il  lui  fuffit  d'être  libre  & 
maître  de  lui.  Quiconque  jouir  de  la 
fanté  &c  ne  manque  pas  du  néccffaire , 
s'il  arrache  de  fon  cœur  les  biens  de 
l'opinion  ,  efl  aiTez  riche  :  c'eil:  Vaurea 
mediocritas  d'Horace.  Gens  à  cofFres- 
forts  ,  cherchez  donc  quelque  autre 
emploi  de  votre  opulence  ;  car  pour  le 
plaifir  elle  n'eil  bonne  à  rien.  Emile  ne 
(aura  pas  tout  cela  mieux  que  moi  i 


jiS  Emile 

mais  ayant  le  cœur  plus  pur  &  plus  fain , 
il  le  lentira  mieux  encore ,  &  toutes  fes 
obfervations  dans  le  monde  ne  feront 
que  le  lui  confirmer. 

En  pafTant  ainfi  le  tems  ,  nous  cher- 
chons toujours  Sophie  ,  &  nous  ne  la 
trouvons  point.  Il  importoit  qu'elle  ne 
fe  trouvât  pas  û  vite  ,  Se  nous  l'avons 
cherchée  où  j'étois  bien  iïir  qu'elle 
n'éîoit  pas  *. 

Enfin  le  moment  preffe  ;  il  efl  tems 
de  la  chercher  tout  de  bon  ,  de  peur 
qu'il  ne  s'en  faiTe  une  qu'il  prenne  pour 
elle ,  &  qu'il  ne  connoilTe  trop  tard  ion 
erreur.  Adieu  donc  Paris  ,  Ville  célè- 
bre ,  Ville  de  bruit  ,  de  fumée  &  de 
boue  ,  ou  les  femmes  ne  croient  plus  à 
l'honneur  ,  ni  les  hommes  à  la  vertu. 
Adieu  Paris  ;  nous  cherchons  l'amour, 
le  bonheur  ,  l'innocence  ;  nous  ne  fe- 
rons jamais  affez  loin  de  toi. 


*  Mulurem  fortem  quis  inventa?  Procul y  &  de  ul(j,9 
mis  f.n:bus  pretium  ejus,         Prov.  xxxj.  lo. 

Fin  du  Tome  troljicmc» 
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